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PRÉFACE
Ce n'est ni au hasard ni à une prédilection particulière pour l'étude des parties arides de la grammaire que ce traité doit son origine. En retraçant l'histoire de l'accentuation, je me suis proposé un but plus élevé que ne parait le promettre le sujet. J'ai été guidé par la conviction que les langues modernes ne différent pas seulement de leurs aînées, les langues anciennes, par des faits extérieurs, comme la perte des terminaisons et une plus grande iSxitédans l'ordre des mots, mais qu'elles doivent en différer aussi par leur organisme, par quelque loi plus cachée. Ici , comme partout, la forme implique le fond. Au milieu de la désorganisation des langues anciennes, au milieu de la révolution lente, mais continue, à laquelle aucune d'elles n'a échappé, et qui leur a imprimé à toutes, dans leur forme nouvelle ^ un caractère analogue , il faut qu'un principe éclate et qu'une règle profonde se fasse sentir. Pour trouver ce principe , qui embrasse tant de siècles et qui seul peut rendre oompte du génie tout opposé de nos idiomes et de ceux de l'antiquité , il faut fouiller jusqu'aux entrailles des langues et y chercher leurs éléments constitutifs et éternels.
On sait que la langue la plus ancienne que nous connaissions, le sanscrit, se présente à nos yeux avec une
richesse de formes et une perfection grammaticale que le grec même pourrait lui envier. Il fait l'admiration des linguistes par la construction si méthodique de ses mots, et nonobstant leur variété, par la régularité de ses déclinaisons, de ses conjugaisons, de toutes ses formes grammaticales si compliquées et pourtant si transparentes. Il nous offre un calque si fidèle de la pensée ou plutôt de la sensibilité de l'homme, qu'il semble que l'imprévu, que l'arbitraire, dont le rôle est si grand dans les autres langues, en ait été exclu, et que la nature, pour ainsi dire prise sur le fait, y soit passée tout entière. D'où vient cette supériorité apparente du sanscrit, en face de ce qu'on a voulu quelquefois appeler la détérioration, la corruption des autres langues? Les anciens Hindous auraient-ils été doués de facultés extraordinaires qui les plaçaient au-dessus des autres peuples? Nullement. On peut dire au contraire que s'ils ont créé leur langue c'est aveuglément, mais avec l'infaillibilité de l'instinct. Cette langue a été parfaite^ pour nous servir d'une expression de J.-J. Rousseau , comme tout ce qui sort de la main de Dieu ; elle peignait purement et simplement V objet de la pensée humaine. Dans les autres langues l'activité intelligente de l'homme intervient; le sujet pensant se montre davantage, il rompt cette union harmonieuse de la forme et de l'idée instinctive. Ce nouvel élément a son représentant, surtout dans V accent ; car c'est l'accent qui marque l'action exercée sur le mot par l'intelligence de l'homme; à mesure que les langues commencent a s'accentuer, elles prennent conscience et connaissance d'elles-mêmes. A leur berceau, et dans la première période de leur
croissance^ leurs formes naissent et se développent avec la même nécessité que les branches et les feuilles d'un arbre I que les membres d'un enfant. La pensée et son signe plus particulier^ Y accent, y sont déjà^ mais seu^ lement en germe, virtuellement. lisseront les maîtres un jour, et la forme subira tôt ou tard leur loi en ne gardant plus qu'un rôle subordonné. C'est à cet éveil de la pensée, c'est à son triomphe final sur la langue, comme forme, comme pure œuvre de la nature, que nous nous proposons de faire assister nos lecteurs.
Dans les recherches qui suivront, les langues slaves, quoique, comme les langues teutoniques et celles du midi , elles fassent partie du groupe des langues indoeuropéennes, ont été écartées pour le moment. Non pas que l'accentuation si variée du lithuanien et du russe ne pût pas tenter la critique ; mais le défaut de ressources et de conseils nous a fait reculer devant un pareil travail. Nous avons également renoncé à décrire dans ses détails la décomposition des langues anciennes par l'influence délétère de l'accent; il aurait fallu pour cela des volumes. Nous nous sommes contenté de donner en quelques pages les résultats généraux , résultats d'autant plus clairs et d'autant plus faciles à saisir, que les temps dans lesquels ils ont commencé à se produire sont plus rapprochés du nôtre. Mais si nous avons cru pouvoir être bref dès le moment où l'accent avait acquis la prépondérance, nous nous sommes fait une loi d'être explicite sur son origine, sa nature et sa première apparition dans la langue, questions entourées de nombreuses difficultés, sujettes à de fréquentes controverses et dont la solution est encore attendue.
Nous avons notamment essayé de donner pour la première fols une forme précise et scientifique aux extraits épars et un peu confus que M. Bothlink* a compulsés des parties de l'ouvrage de Pânini , qui traitent de Taccentuation sanscrite, base et fondement de I ou tes les autres.
* Cet ouvrage a été mis entre mes mains par M. £. Burnouf , de l'Institut , dont les conseils bienveillants sont plus d'une fois venus à mon aide.
NOTIONS PRELIMINAIRES
1. Nous considérons le mot comme un composé de deux éléments, l'un matériel, l'autre immatériel ou virtuel, qui constituent , pour ainsi dire, le corps cl l'âme du mot.
2. L'élément matériel se divise lui-même en deux parties , dont l'une est la qualité des sons, et l'autre le temps «{ue la voix humaine met à les prononcer.
3. C'est dans la différence des consonnes et des voyelles, dans la différence des consonnes entre elles {c, p, t , s)^ et dans la différence des voyelles entre elles (a, i, zc), que consiste la qualité des sons. Nous lui avons donné le nom à^ élément phonique.
4. Le temps que la voix humaine met à prononcer les sons , constitue leur quantité prosodique. Si l'observation de l'élément phonique nous fait envisager le mol comme un composé de consonnes et de voyelles, celle de la quantité nous y fait voir une série de /o/igues et de brèves,
5. L'élément immatériel ou virtuel est Yax^cent, 11 donne au mot son unité, et pour ainsi dire son cachet d'individualité. Nous l'appelons élément virtuel, parce qu'il a la vertu et la puissance d'organiser le mot , et de grouper ses éléments phoniques et prosodiques comme autour d'un centre.
L'objet de notre thèse est d'étudier l'action que ces deux éléments exercent l'un sur l'autre, c'est-à-dire de faire, en quelque sorte, la physiologie du langage.
Toute syllabe primitive est brève
7. Nous appelons longues mécaniques, celles qui doivent leur origine à des faits extérieurs , comme à une contraction de deux brèves , ou à la compensation qu'amène nécessairement la suppression d'une ou de plusieurs consonnes.
8. Nous appelons longues rhythmiques celles qu'a produites un besoin d'harmonie, besoin qui se fait sentir chnque fois qu'un même mot contient un trop grand nombre de brèves , comme aof urspo; pour o'o^<STgpoç , à'yadfiaouvi} pour àyaOoo'uvi}.
9. Nous appelons longues virtuelles celles qui sont le produit
d'une pensée , u une idée nouvelle rendue d une manière tnaaé^ quatepuT la langue. C'est ainsi que, dans la conjugaison primitive, la longueur exprime souvent la prédominance du radical sur la terminaison (cp vëdmif je sais, et vtdmas, nous savons ) ; d'autres fois elle marque la durée rfg\>yft>-{^u<yov) , mais elle est surtout le signe delà dérwation interne, comme dans le sanscrit KauuTEYA, qui veut dire : rejeton de Ki^ntî'.
10. Lorsque l'élément virtuel , à une certaine époque de la langue, se révèle par une élévation de la voix sur une des syllabes du mot, nous appelons cet élément accent syliabique,
1 1. I4ous appelons le dernier déterminant d'un mot, la partie de ce mot, qui le détermine en dernier lieu , c'csi-à-dire qui lui donne sa forme définitive. Ainsi dans âvdpuTroc c'est l'idée exprimée par la première partie àvdp, qui donne un sens particulier à l'idée beaucoup plus générale de &^ , vue. Dans iairhp la sjllabe riip détermine ce qu'il peut y avoir de vague dans la racine ia exprimant d'une manière générale l'idée de guérir.
12. Lorsque, dans la phrase, il s'est établi une sorte de hiérarchie entre les idées, et que la voix, pour la marquer d'une manière sensible , glisse sur les mots qui expriment les idées faibles , et fait ressortir, en appuyant , les mots qui contiennent les idées principales, ces derniers mots représentent pour nous autant d'accents ora^ toires. L'accent oratoire marque l'unité de \s( phrase, comme l'accent syliabique marque l'unité du mot,
13. \j accent pathétique n'est pas à proprement dire un accent; car l'accent rend une pensée ; l'accent pathétique ne rend qu'un sentiment , qu'une affection de l'âme , comme la colère , la joie , l'étonnement , etc. Il se révèle par une certaine modulation de la voix , qui ne s'arrête que lorsque ce sentiment , cette affection ont
cessé.
l4. U accent métrique ou la thesis* marque l'unité du vers.
' Il ne faut pas s'étonner qae nous reconnaissions des long^nes ^virtuelles, et que nous semblions ainsi confondre l*élément prosodique avec l'élément virtuel même. On peut dire, en effet, que la langue dans son développement s*élève jusqu'à Taccent, et se sptritualise. La véritable matière (u>)}), c'est l'élément phonique , les consonnes et les voyelles. L'élément prosodique a déjà une valeur plus abstraite et moins matérielle. Il résume les lettres, atomes dn mot, en des anités supérieur res, les syllabes, qui sont la mesure des lettres. Cette unité , cette mesure cependant n'est pas l'unité, la mesure absolue. Le mot n'y arrive que par l'accent.
* M. Boeckh, en s'appuyant sur l' autorité des, anciens, et, à ton exemple, M. Vincent , dans ses récentes recherches sur le Rhythme et la Musique des Grées,
15. Le vers primitif, le vers des nnciens, se compose , comme le mot y de deux éléments » Tun maiériel, le mètre , l'autre imma^ tériel , le rhythme.
16. Le mètre est uoe succession déterminée de ionguesetde brè» t^es .* il marque la durée du temps , la quantité des syllabes.
17. Le rhjrthme est une succession déterminée de tkesis et d*arsis, ou de syllabes fortes et de sjUabes faibles. Il fixe l'ordre des valeurs prosodiques , le mouvement du mètre, i! Vorganise, il lui confère sa qualité qui , sans le rhythme , lui manquait.
Les deux premières parties de ce traité renferment le développement historique de l'accentuation. Voici les différentes
ÉPOQUES DE L'ACCENTUATION
I'* Partie. De l'accentuation dans les langues synthétiques.
Introduction : 1^ De l'élément virtuel encore enveloppé dans
la forme ou l'élément matériel.
2® Des différentes espèces d'accentuation.
Accentuation sanscrite. L'élément virtuel est encore extrêmement faible, mais tout à fait indépendant de l'élément prosodique ou de la quantité.
Accentuation grecque. L'élément virtuel se fortifie, mais il
commence à subir l'influence de la quantité.
Accentuation latine. L'élément virtuel balance l'élément prosodique. Tous deux s'attirent et tendent à se confondre. II* Partie. De l'accentuation dans les langues analytiques. La réunion de l'accent et de la quantité s'est opérée. Dans les langues méridionales , la puissance désormais absolue
du principe virtuel se fait sentir surtout par Vaphérèse, Dans les langues du Nord , c'est Vapocope qui est plus fréquente.
ont signalé les premiers Terrear de M. Hermianu, qui donne à Varsis, ou temps faible, le nom de temps fort , et à la thesis, ou temps fort, le nom de temps faibU. L'étymologie des termes est la preuve la plus convaincante de cette erreur. Ipvtç se disait dn pied qu'on levait, et Biaiç du pied qu'on posait pour marquer la mesure. Nous avons donc laissé à ces termes leur valeur primitive, quoique Tusage en Allemagne soit conforme depuis longtemps à la fausse nomenclature de M. Hermanu. Traitant un sujet qai, jusqu'à présent, n'a pas encore été abordé par des Français, il importait d*en éloigner tout ce qui pouvait contribuer à accréditer une erreur.
III* Partie. Elle contient la comparaison des langues synthétiques et analytiques par rapport à l'accentuation.
A. Principe d'unité en prose.
a. Le nombre oratoire et l'ordre naturel chez les anciens.
b. L'accent oratoire et l'ordre logique chez les modernes.
B. Principe d'unité en poésie.
a, Thesis des anciens.
b, Thesis des modernes.
DE
DANS
DES ELEMENTS QUI CONSTITUENT LE MOT
§ 1 . Plus nous remontons vers l'origine des langues , plus nous trouvons leur organisation grammaticale riche déformes, plus leurs racines sont revêtues, d'après une expression pittoresque de M. Grimm % d'un entourage de préfixes et de suffixes ( par exemple : impermeabilitasy pertranstVimus) \ Il est évident , néanmoins, qu'il a dû y avoir un temps où l'homme^ moins avancé, n'avait pas encore combiné systématiquement les éléments du mot et de la phrase. Les racines, ces thèmes que souvent nous découvrons aujourd'hui avec tant de peine, devaient être les seuls sons articulés, espèce d'interjections monosyllabiques , propres à devenir , suivant le besoin, soit des noms, soit des verbes, déterminables à l'infini, et renfermant tous les germes de la parole et de la pensée humaine ^ II n'est pas pro-
' Grimm , Deutsche GrammaU'k , II , p. 5.
* Chansselle, Formation des mots latins, p. 5 , 6. ^ GôUling, Bemerkungen ûber die S prache der Botocuden , in des Prinzen von Neuwied Reise nach Brasilien > II , p. 317.
bable cependant qu'aucune langue soit restée longtemps dans cet état, et » quoique chez quelques peuples, les idées et leurs signes, les mois, se développent d'une manière plus logique, tandis qu'elles suivent, chez d*autres, tous les caprices de l'imagination ', tous les mots de toutes les langues actuellement existantes paraissent être déjà le résultat d'une certaine civilisation, et n'emprunter presque rien à ces essais primitiCs et informes de la voix humaine*.
Les thèmes , ou racines monosyllabiques , dans les langues indo-européennes, peuvent être divisées en deux classes : celles qui donnent naissance aux verbes, aux substantifs et aux adjectifs , et celles d'où dérivent les pronoms, les prépositions, les conjonctions. A de rares exceptions près, tous les mots d'une langue étant dérivés ' , ils résultent de la combinaison de deux racines de la même espèce ou d'espèce différente. Les pronoms mêmes, quoique, de leur nature, ils se rapprochent le plus de l'interjection , paraissent avoir été très-souvent composés avec d'autres pronoms *. Nous découvrons donc dans des mots réputés simples, comme Xu&), rijtz>^, Xuycoçj deux éléments; l'un qui exprime l'élément principal de ridée, mais d'une manière vague (Xv, n, Xux) , l'autre (w, /uiy?, o-ç) , qui n'exprime qu'une circonstance
* W. de Humboldt , Sur la nature des formes grammaticales et sur le génie de la langue chinoise ; Paris, 1827. Cp. Grimm, III, p. 345.
» Schmîuhenner, Ursprachlehre , p. 24.
^ Bopp , F'ergleichende Grammatik, p. 106.
* Il est vrai qu'on a voulu iufërer de l'organisa lion de la langue chinoise , qui n'a , comme on sait , que des monosyllabes dont la signification se détermine d'après l'ordre seul , que ce peuple s'est arrêté à cet état primitif. Mais , comme le fait très-bien remarquer Becker ( Organism der S proche ^ p. 18, 19 ), rien ne prouve que la forme actuelle de cette langue ait été la même de tous les temps.
accessoire et secondaire; tous deux i^éunis seulement forment Je mot y signe de Tidée elle-même.
Ces éléments primitif ont eux*mémes uile constitution y^Ao/zt^ii^y qui a sa nécessité; ils sont composés de consonnes et de voyelles » et en général d'une consonne qui précède y et d'une voyelle qui suit. La consonne ^ ayant plus de fixité que la voyelle, est devenue l'expression de ridée principale, la voyelle n'en détermine que les modifications diverses. Il y a donc dans le thème le même rapport entre consonne et voyelle qu'il y a dans le mot entre idée principale et accessoire \ Mais aussitôt que le mot se constitue, nous y voyons apparaître un nouvel élément de formation; il ne renferme pas seule* ment des différences d'idées et des différences phoniques ^ il renferme aussi une différence de quantité pro^ sodique dans le poids des syllabes. C'est un fait avéré que la voyelle radicale de toute racine primitive est brève, et tout mot ayant une voyelle radicale longue par cela seul n'est pas un mot primitif ^ mais dérhé^. Cependant dans les thèmes même la voyelle peut à peine être appelée brève, attendu que pour eux la syllabe longue n'existe pas encore; mais certainement cette voyelle a dû être plutôt brève que longue ^. Ce n'est que lorsque le poids des syllabes se détermine par leur action réciproque, qu'il fait naître cette sorte d'équilibre, d'où résulte l'unité du mot; et même, pour que ce résultat devienne possible ^ il faut qu'un principe nouveau fixe les limites dans lesquelles l'attraction mutuelle doit avoir lieu ; sans ce principe nous aurions une série sans fin de longues et de brèves qui ne suffiraient jamais pour
' Bergmann , Poèmes islandais , p. 380 sqq.
• Grimm , ï, p. 32. Chansselle , Traité de la formation des mots dans la langue latine, p. 14.
^ Bergmann, Théorie de la quantité prosodique , p. 14.
conslituer le mot. Ce principe c'est Vaccent. L'accent , en effet y rainasse et réunit toutes ces variétés éparses d'idées, de sons, de quantité, les groupe et les resserre autour de lui, ]es fond ensemble et les jette comme dans un moule dont le mot sort organisé et vivant. L*accent est donc véritablement Tflme du mot'; il réside 9 il est vrai, de préférence dans une de ses parties, mais il anime toutes les autres de sa chaleur vitale. Si donc les mots sont les signes des idées, si l'accent est le souffle organisateur du mot, aussi nécessaire à ce dernier que TAme au corps , traiter des accents ce sera donc traiter, à un certain point de vue, de Torganisation et du développement des idées humaines.
§ 2. De la langue comme expression virtuelle de la pensée.
La langue étant composée de sons ne peut reproduire d^une manière adéquate que des sons. Mais pour arriver a ce ntsultat, il n'est pas besoin du langage hu* main; une pie, un perroquet, l'écho même s'acquitteraient tout aussi bien de cette fonction. Le langage humain, comme tel, s'efforce de rendre par le ton, chose matérielle, la pensée, chose immatérielle, son prototype dont elle peut approcher toujours sans jamais l'atteindre. Cet effort, ce travail de la langue, pour faire franchir à la forme la distance toujours incommensurable qui la sépare de la pensée , c'est ce que nous appellerons d'un mot nouveau la tendance virtuelle de la langue. A l'origine, lorsque les organes de l'homme étaient encore très-flexibles, son langage présentait le calque fidèle des phénomènes de sa sensibilité. Les nombreuses onomatopées des anciens idiomes en font foi. Forme et pensée, malgré l'abimequi les sépare, ne faisaient qu'un.
' Diomedes^ lib II, De accenlibus et punctis , p. 96. Haganose , pcr Jobannem Seceriiim , m.d. xxvi.
Le rôle de rëlément virtuel ne commence à devenir important que dès le moment où cette union cesse , et que la forme ne sait plus suffire à l'expression des nuances de plus en plus nombreuses de la pensée. C'est alors que, médiateur puissant , l'élément virtuel lie en^ semble les deux extrêmes qui tendent à se fuir de plus en plus : la pensée toujours plus dégagée , toujours plus indépendante, et la forme, dont la chaleur vitale va s'éteignant. Ce médiateur, ce lien, c'est Vaccent, matériel encore par rapport à la pensée, déjà immatériel par rapport à la fonne (élément matériel).
Si Ton considère dans le mot la forme comme ex* pression adéquate de la pensée, c'est donc à la condition que l'accent lui soit inhérent. La forme est de sa nature quelque chose de purement atomistique^ pour ainsi dire; elle est incapable par elle-même de constituer une unité. L'accent luî est donc nécessaire pour s'organiser, et son développement progressif est peutêtre le point le plus essentiel dans Thistoire de la langue. Ce n'est que d'une manière relative que l'on peut considérer la forme comme antérieure à l'élément virtuel; en réalité ils ont toujours dû coexister et se pénétrer l'un l'autre. Seulement, comme l'accent dans les premiers temps n'est pas encore assez sensible , c'est la forme qui est toujours en scène, qui, toute matérielle qu'elle est, tend à une certaine unité par une force qui parait lui être propre, et ainsi, en se spiritujflisant, pour ainsi dire, ouvre les voies à l'accent, dont elle devient le véritable précurseur. Quelquefois même dans un état plus avancé de la langue, pourvu cpi'elle n'ait pas perdu toute flexibilité, la forme peut concourir avec l'accent à exprimer l'unité du mot (voyez le chapitre sur l'inflexion) Cela posé, avant d'en venir à l'origine de l'accent même, il paraît utile de traiter rapidement de la tendance virtuelle de la
former qui est à nos yeux une accentuation enveloppée, comparable au point noir de Fœuf , qui a existé avant de poindre. C'est qu'en eJQTet tous les changements^ toutes les modifications ^Aon/^a^^ des consonnes et voyelles, tout cet équilibre de longues et de brèves ne s*établissent qu'en vue de l'unité. Seulement les premières traces de cette unité et ses vagues contours se laissent à peine saisir dans la nuit des temps et du langage primitif.
De l'élément matériel comme expression virtuelle de ruiiité.
4^ Éléments phoniques.
( Assimilation , Hiatus , luflexion. )
§ 3. Suivant que l'unité du mot est plus ou moins forte, les sons articulés se rapprocheront plus ou moins les uns des autres en vertu d'un principe d'assimilation d'autant plus faible à l'origine que l'influence de l'accent se fera moins sentir. Mais quelque faible qu'elle soit, la fin d'un mot et le commencement du mot qui le suit se trouveront nécessairement dans des rapports moins intimes que les parties intégrantes du mot même. Si nous voyons par conséquent dans les langues primitives la fin d'un mot exercer sur le commencement d'un autre , et vice^versa , une influence phonique et assimilatrice , il ne faudrait pas en conclure que ces langues fussent les plus fortement accentuées. Au contraire, comme l'accent est le signe de l'unité absolue du mot, s'il ne peut pas empêcher que deux mots, c'est-à-dire deux idées ne se joignent, comme s'ils n'en formaient plus qu'un seul , il faudra en conclure : ou que l'accent réside plutôt dans l'unité de la phrase entière, ou que l'idée n'est pas encore parvenue à donner au mot une forme assez arrêtée, c'est-à-dire que dans une telle langue les influences phoniques et matérielles dominent les influences logiques.
Les langues algonquines de rAmérique du Nord^ comme presque toutes celles de l'Amérique (la langue des Olhomis peut être exceptée) composent leurs idées, en formant de leurs phrases un seul mot, et mettent l'accent toujours sur la dernière syllabe de la phrase ou du mot, puisque les deux choses sont identiques. Elles jettent cette syllabe en avant avec force , d'une manière que Duponceau compare, dans le commandement de lexercice militaire à un (c Portez armes. » Il y aurait une sorte de préparation sur les syllabes précédentes *•
Le sanscrit y qui a un système phonique très-développé, sait suffire à la fois aux nombreuses exigences de l'assimilation, et garder cependant une grande fermeté dans la formation des mots. Jamais il n'admet Vhiatus dans leur intérieur, et rarement même en prose, à leur fin \ Pour assimiler la fin d*un mot, terminé par une consonne avec le commencement d'un autre, il ne recule pas devant les changements en apparence les plus violents. C'est ainsi qu'on dit tal lunati(hoc secai) pour tat lunatij vedabliun na sti pour vedabhudh na asti (vedorum non péri tus est)» H se change à la fin des mots, tantôt en / cérébral, tantôt, avant des mots qui commencent par d dental, en k. Quant à / et sh (s ) ils subissent les mêmes changements; on dira vit pour vis (intrans), dik pour dis (zona), etc. ^. Qu'on essaye d'appliquer le même système d'assimilation dans nos
' Mémoire sur le système grammatical des langues de quelques, nations indiennes de V Amérique du Nord, par P.-£t. Duponceau;. Paris, 1838; p. 106.
* Bopp, Krit. Gramm. derSanscritasprache, p. 22sqq. — L'hia* tus est permis après des interjections qui se terminent par une voyelle , après les désinences î, û, ê, du duel , après le pluriel du pronom démonstratif amï ( ceux-ci ) et dans deux autres désinences mutilées (ô pour as et a pour aj , en i^ana pour f^ana/ asïl).
^ Bopp, ibid,, p. 29 , 34.
langues modernes y où les mots ont une forme et une valeur bien plus indépendante , et on verra naître la confusion la plus ridicule. Qui comprendrait, par exemple, en allemand mal leuchtei pour matt leuchtet (éclaire faiblement), verban nicht pour verbal nicht (ne défendit pas), etc., etc.?
De Tautre côté, le sanscrit a, dans l'intérieur des mots, plus de paires de consonnes compatibles que le latin et le grec, où le système phonique est déjà plus amolli; il admet, par exemple, ts, pni^ etc. '; on dira donc a-taul-sît (cmciaifit), tandis que le latin, en pareil cas, ne pouvait plus dire claud-sit (^claudo) qu'il adoucissait en clausit. De même des formes comme TeTUTT-fjtai TtTpiè'iJLat iré7rei9-fwci , étaient devenues intolérables au grec; et entraîné par la force d'une assimilation, qui empiétait sur les droits du radical, il disait TeTU|[X|utai , rérpiiJLiJLoci y TcéTreio'fwct . Ce résultat parait déjà être dû à Tinfluence croissnnte de l'accentuation, qui, comme elle tend à rapprocher les différents éléments du mot, tend aussi à le séparer davantage des autres. On dira donc en latin scata pour scadela, Stella pour sterlaj succedere pour subcedere^ appellare pour adpellare; mais on dira sub coelo, ad poriwn^ lai^a^ boni linieay per libidinem. Il est cependant prouvé, par d'anciennes inscriptions, qu'en grec, par exemple, un V final s'assimile, tantôt aux labiales, tantôt aux gutturales qui suivent \ En voici un exemple : ènt rifi ^oXkav xal dàfiofi y [urà xoy )(pyi[jLariafi6v , ou bien hiyfiQOLyi
' Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 22. Bopp , yergleichende Grammatih, p. 93 sqq.
* Hermann , De emendanda rat. grammat, gr,, p. 11 sqq.—- On sait que les mots grecs , par un autre amollissement de la langue, ne peuvent se terminer qu'en p, ç, v, quelquefois x, ou en une des voyelles.
?revr£ OU iy ^Mài(ù<; \ Mais les siècles suivants ne con^ naissaient plus cette précieuse mobilité de la prononciation des consonnes à la fin des mots, et Heriuann fait remarquer avec justesse que Denysd*Halicarnasse* a tort de blâmer le vers de Pindare , eiri re xXuràv Tré/xirere x^P^^y Oeoi, et Thucydide, quand il dit : rov T:ih(iov rûv IleAoTrovvndltùv 3cal AOnvamv. Toutes les difficultés de prononcia* tion qu'il y croit voir, disparaissent dès qu'on lit, comme sans doute on ne lisait plus de son temps, èni re T^kurifi 7re/:x7r€re, etc. , et rbii TroXe/xov rô/x UsXojcowin^io^y xai AOrtyoUoav.
En latin, les exemples paraissent plus rares; on peut citer, si l'on veut iiiiprimis , imprœsentiarum pour in primis y etc.; mais ceux que cite Schneider ', efferiis pour etferlis e,X, Efulciniœ pour et Fulciniœ sont sujets à plus d'un doute.
§ 4. Le principe qui bannit l'hiatus du sanscrit a été observé dans les langues anciennes, quoiqu'avec moins de sévérité. Le latin qui, sur ce point, comme sur tant d'autres, se rapproche davantage du type primitif, l'admet très-souvent à l'intérieur des mots. Les Grecs, les Ioniens et les poëtes épiques surtout, paraissent même l'avoir recherché , tant il est fréquent chez eux. En revanche, il a été évité avec un grand soin à la fin des mots. D'où vient, demandera- t-on, cette contradiction apparente? C'est que l'hiatus doit trèssouvent son origine au retranchement de certaines consonnes devenues incompatibles avec le génie si changeant des langues; par exemple, du digamma (F) ou du (7. Il devenait alors très-souvent dangereux de réunir les deux voyelles, soit par contraction, soit même par synérèse , à cause de la valeur, qui s'attachait
' Pott, Etymol. Forschungen , I , p. 80, 81 ; II, p. 64.
' Ilepl o^ivd. ôvofAoércâv , cbap. xxii.
^ Schneider, Elementarlehre der laleinischen Sprache , ^, 507.
à ces voyelles distinctes, que leur rëunion aurait eff'acëe ; par exemple, reus^ coalescoj les nombreux adjectifs en ius et eus (argentum, argenteum), drip («Fiîp), ddïoç (doiFioç) dé(ù (dé¥(ù) , etc., etc. Il faut ajouter à cette influence du principe logique, qui tend à conserver la valeur, non-seulement des mots, mais aussi des lettres, celle de l'accent proprement dit, au moyeu duquel on glisse plus rapidement sur un hiatus de Tintërieur du mot. A la fin des mots, la règle pouvait être observée plus facilement, parce que la perte de la dernière voyelle, qui finit le mot, et qui n'étant qu'une terminaison , ne fait qu'y ajouter une idée accessoire, et même celle de la voyelle qui le commence, ne le rend pas pour cela méconnaissable ; et on obéit d'autant plus facilement aux lois de l'euphonie, qu'on ne compromet pas le sens. Aussi cet hiatus a^t-il été évité avec soin , à quelques exceptions près % par les meilleurs poètes et même par les meilleurs orateurs athéniens. Les Romains, à cet égard, n'étaient guère moins sévères, et du temps de Cicéron, on se moquait impitoyablement des discours de Caton, des vers de Naevius et d'Ennius, qui, ut versum facerent , sœpe hiabant (Cic, Orat., c. xliv, § 150) '.
Les anciens dialectes teutoniques, dans lesquels l'ac* centuation n'avait pas encore le développement qu'elle a pris depuis, étaient doués presque de la même sensibilité que le sanscrit, quant à leurs éléments phoni* ques. C'est ainsi qu'on dit en moyen haut allemand : eit (serinentj, u^ip (femme), iac (jour)% mais au génitif eidesy wibeSf tages; les prétérits ^rooc (je trompais) , luot (je chargeais) , gruop (je creusais) y adoucissent
' Kuehner, uiusfuhrliche Grammat. der griech. Spruche, I, p. 36. ' Schneider, Elementarlehre der iatein. Sprache, p. 165 sqq. ^ Bopp , F'ergleichende GrammatH, p. 89 sqq.
leur consonne finale dans les formes du pluriel : iruogen, gruoheriy luoden. Le gothique dit gof {]t donnais)^ mais conserYc le b primitif dans^ê^iim (nous donnions); les noms hiaibs, thiuhs y changent le même b à l'accusatif, où il n'est plus protégé par la liquide, en sa ténue respective, hlaij ^ ihiiif. Chez Nolker, nous découvrons la loi opposée : c^est la lettre initiale qui subit l'influence de la consonne qui la précède, qui devient moyenne après une voyelle ou une liquide , et ténue après une autre ténue. Par exemple : ihpin (je suis), mais/Ane bin (je ne suis pas), mitKot (avec Dieu), mais minan Got (mon Dieu). L'hiatus, en revanche, qui dans la poésie moderne des Allemands est admis partout où le mètre le permet, se rencontre déjà dans les anciens dialectes beaucoup plus fréquemment qu'en grec et en latin '. A notre avis, une plus grande indépendance des mots et une accentuation plus énergique ont seules pu amener un pareil résultat.
§ 5. Nous ne pouvons passer outre sans mentionner un phénomène de langues plus récentes, appelé Vinflexiorif et qui ne parait être autre chose qu'une sorte d'assimilation de voyelles. Elle ne se trouve pas dans les langues primitives, telles que le sanscrit et le gothique. Elle se fait jour, quand la langue ayant perdu la conscience claire des éléments qui composent le mot devenu plus un, pour ainsi dire, sous l'influence de l'accent, s'efforce de réaliser encore davantage cette unité de l'idée par l'unité de la forme. L'assimilation de plus en plus forte qui rapproche les consonnes a saisi en même temps les voyelles. Le singulier phénomène que M. Grimm a signalé le premier dans l'ancien haut allemand, M* fiurnouf l'a découvert dans le zend; et si des formes comme pilidi (bild^ image) de piladi,
^ Grinim , I , p. 26 sqq.
imberbisj iniinicus , de imbarbis, inamicus pouvaient laisser des doutes dans quelques esprits, ils disparaîtront à la vue des exemples palpables que le zend nous fournit : pa-^i-^ tis =scr. palis ( ttoViç, dominas ) , ma + / -h clia r=sc\\ madjas (lat. médius) ^ ia + u+rnna^=scr. taruna (jeune homme) '.
2** Eléments prosodiques.
(Longues mécaniques, rbythmiques , Tirtuelles, équilibre des syllabes.)
§ 6. L'influence virtuelle de la quantité est prëcédée par des faits d^ine nature toute matérielle , et, si Ton peut dire , mécanique. La brève étant la voyelle primitive, les premières longues devaient peut-être leur origine h la contraction*.
On peut distinguer différentes espèces de contractions : 1" contraction on fusion simple^ par exemple, cogita (coagito) 9 non (ne unum), Tiyi&trt (ri/xaouai), etc. 2° Contraction après élision de consonne : nemo (ne homo)f dilior (divitior). 3^ Contraction parsynérèse, par exemple : delnde-= deïnde ^ genvaz^igenua^ abjetis :=:abietis. 4" Contraction après vocalisation d'une consonne , par exemple : aujero { pour abfero , à moins que au ne soit scr. awa)^ majot*z=zmagiory Xéyovffi^= XfiyovTi, Ttovç-=^'t:odç* Ce dernier genre de contraction est désigné ordinairement par le nom de compensation ; par exemple : mâs=mars y pàr^=pars (gen. maris , paris ) , anâs:=:=anats (gen. ànàtis) , irpeiyevTocvç (forme Cretoise) =7rpeiyguras, scr. vrikàn^=vrikans (luposy. Comme ces exemples renferment ce qui a été appelé quelquefois une position latente , nous sommes amené naturellement à parler de la longueur par position pa-
* Grimm, I, p. 555 (Dritte Ausgabe, Gottingen, 1840). ' Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 18. 5 Bopp, F^ggl. Gramm., p. 273.
tente ; par exemple : /ce tus {tëgîtus), facultas {^facu- Utas)ftrahs(U'abis)\ Nous n'entreix)ns pas dans tous les détails prosodiques que présentent les diverses combi-» naisons de lettres qu'on appelle compatibles ^ et qui sont en si petit nombre en latin. Nous ferons seulement remarquer que la syllabe brève est tolérée à la fin d*un mot, si les deux consonnes appartiennent seulement au mot suivant ; par exemple : pônïté spes (Vîrg,), règîà sceptra^; ou dans certains cas même h l'intérieur du mot ^; par exemple : réxvov, api0|!xo;, etc. Mais lorsque de deux consonnes Tune termine un mot, et l'autre commence le mot qui suit, la dernière syllabe du premier est nécessairement longue; par exemple dans : epU lisycHiny XéyovfTiv izabneç. La raison en est sans doute que la voix s'arrête naturellement plus là où deux idées , où deux accents Tiennent s'entrechoquer ; et quoiqu'il lui doive coûter quelque effbrt pour glisser même sur deux consonnes qui commencent {Anlaut)^ elle y est cependant aidée par la force entraînante qu'exerce sur elle Tunité du mot qui suit.
La langue, qui aspire à se diversifier, en diminuant le nombre de ses brèves primitives , donne à certaines consonnes la puissance d'allonger la voyelle qui les précède. Telles sont non -seulement les consonnes doubles Zy Xy ps (i{/), mais aussi dans certains cas les liquides et les sifflantes ^, qui de leur nature ayant le son plusfort, se redoublent presque imperceptiblement ; ainsi : idoppoTroç, auToo-ffuToç. Les voyelles i et u (ou) deviennent longues en sanscrit h la fin d'un mot, quand elles sont suivies d'un r ou d'un de ses remplaçants ^ ; par exemple : glr.
' Bergmann, p. 19. Chansselle, p. 9-25.
* Bergmann, p. 23. Spitzner, Griech. Prosodik , p. 9.
^ Spitzner, ibid,, p. 11,
^ Bopp , Krit, Gramm, der Sanscritaspr,, § 73 , a.
discours, pour gîr; dhûr, timon, pour dhûr (ace. g-iram, dhûrani). \jsk longueur de l'odans le génitif pluriel de la deuxième déclinaison latine (lupôrum) parait avoir un motif analogue. Les sons épais de m, v ei p ont eu peut-être la force d'allonger un a ou un e précédents , à en juger d'après la première personne singulier, duel et pluriel du présent de la première et de la dixième conjugaison sanscrite. Que Ton compare bhô^ dâmi (je sais) à bôdhàsi ^ bôdhàii (tu sais, il sait), bôdhâmas (duel) à bôdhàthas, bôdhàtas; bodhàmas, (pluriel) à AôrfA^/A^. De même côrajàmi , etc. On serait peut-être tenté d'attribuer cet allongement de la voyelle à la grande énergie avec laquelle la première pei^sonne aurait coutume de parler d'elle-même dans la langue toute neuve d'un peuple primitif , si la terminaison èbam {lëgêbam pour lëgëbani) ne venait pas confirmer notre opinion '• Quelques savants ont voulu y retrouver une dernière trace de l'augment. ( lege+ebam=ê(fvy ' ). D'autres soutiendraient, peutêtrç avec plus de raison, que les Romains aimaient, dans le verbe surtout, à mettre l'accent sur la syllabe radicale; n'ayant pu arriver jusqu'à elle, arrêtés qu'ils étaient par le poids de la syllabe finale, ils auraient laissé tomber la voix sur la pénultième et l'auraient allongée pour équilibrer le mot.
§ 7. Longues rhjrthmiques . Tous ces moyens qu'employait la langue pour créer des syllabes longues, malgré l'extrême bon vouloir des poètes- épiques auxquels la thesis fournissait un excellent expédient ^, ne devaient pas lui suffire. Cette suite rapide de brèves, recherchée quelquefois par les poètes lyriques et par
' Bopp , f^ggl- Gramm,, p. 768.
* Benarjj Rbmische Lautlehre, p. 29.
^ Spitzner, /. citalo ; Thievschy Griech, SchulgrammatiA,p, 128-
Euripide dans les chœurs, devait , en prose^ être soa* vent d'un effet désagréable, surtout dans l'intérieur du même mot; car lorsque plusieurs se suivaient, Fincon* vénient n'était plus tout à fait le même , la voix ayant le temps de s'arrêter et de prendre haleine. Aussi trou* Yons-nous dans les langues anciennes des exemples manifestes de cette tendance de la langue à corriger la monotonie qui résultait pour elle d'une suite de plus de trois brèves. La langue latine trouva même ce nombre trop grand, et des formes comme legerîmus , amàiferi^ mus, audwenmus à côté de legerîmus y aiidwerî^ mus amâvenmus ' , prouvent ses efforts pour établir au moins un équilibre entre les brèves et les longues lorsqu'elle ne pouvait assurer la prédominance à ces dernières. En grec, les adjectifs en oç, dont la pénultième est brève, l'allongent au comparatif et au superlatif où deux autres brèves {xtpoqy xaxoq) viennent se joindre au radical (0*090$ 9 o'oforepoç — naOapàçy xaOap»rosToç^*) Les nominatifs singuliers et pluriels masculins paraissent avoir donné l'impulsion aux autres cas et genres. Les substantifs qui ont la désinence -ouvr? , quand ils dérivent d'adjectif en oçy à pénultième brève, allongent la dernière de l'adjectif qui devient Tantépénultième du substantif, par exemple iyaOoç , àyocOcù^ <rvvYi ^. Des mots, surtout des adjectifs composés, chan* gent, lorsque leur seconde partie commence par S, e^ 0, ces voyelles en v} et &) , par exemple ^annyopoç pour xarayopoçf duçnkaroç (eXauyw) , owè^poroç (^|ulW(xi) *. Nous croyons que le nombre des brèves est pour beaucoup dans ce changement , même lorsque la seconde partie de l'adjectif dérive d'un substantif, par exemple eûvivejuioç (ove-^
' Bergmann , Théorie de la quantité prosodique y p. 48. ' ButtmanD , Griechische Schutgrammaiik ; 1824 , p. 87. 3 Ibid., p. 268.
* Ibid., p. 280.
jjiaç) ôyc&vufxoç (^vojuLa), quoique nous ne nous dissimulions pas qu'on peut déjà y reconnaître le principe de la deri^ vation (v. les chap. suivants). La longueur de Va accentué dans rpiaxovra, reao'apaxovra parait avoir été amenée par la jonction des deux éléments qui forment le mot % si Ton ne préfère pas y voir la compensation d'une nasale retranchée (cp. decem, sàxi^cvil pane an y Trévre, etc.)
§8. Longues virtuelles. Nous ent^onsmaintenant dans un autre ordre de faits, plus important que celui dont nous venons de parler, et qui donnera la mesure de la profonde influence qu'exerce dans la langue la quantité prosodique. Nous voulons parler des précurseurs immédiats de l'accent, du guna et du svriddhi. En sanscrit, les terminaisons faibles du singulier, dans le verbe {mi, si, ti et m, s, t) permettent, à cause de leur faiblesse méme^ à la voyelle du radical , de se ren* forcer % tandis que les terminaisons plus fortes du duel et du pluriel {mas, thas, tas, mas, îha, nti) foix^ent cette même voyelle de conserver sa brièveté primitive. Ce renforcement s'opère par Tinset tion d'un a devant Viy Vu OU la voyelle ri^ de la racine, et alors est appelé guna par les grammairiens, et wriddhi lorsque ces voyelles ainsi renforcées ont besoin d'un renforcement ultérieur^. Le wriddhi se présente ainsi comme la seconde puissance du guna ^.
* Benfey, Griech. TVurzellexicon, II, p. 215.
» Bopp, Krit, Gramm, der Sanscr., p. 181. Bopp , f^ggL Gr., p. 713.
^ Krit. Gramm.y p. 1, 10.- ^ Bopp , Krit. Gramm,, p. 20.
* On pourrait se demander comment il se fait que le renforce* ment de la voyelle ne s'opère pas tout simplement eu rallongeant ; qu'i, au Heu de devenir ê et puis aï, qu'î2, au lieu de devenir ô et puis aou, ne se changent pas tout simplement en ï et û, comme â se change en efiFet en â {wriddhi). La raison en paraît être celle-ci : Il
Celte règle trouve une pleine application dans la voyelle radicale des verbes de la deuxième et de la troi« sième classe, par exemple v wid (cl. II), présent wèdnn (z=zwa-\- i'¥dmi)y je sais ; ^jgXmitX mdmas, ti^Çy nous savons: y/ bhi (cl. III), présent bihhémi,je crains;'^\x* riel bibhimasy nous, ct'aignons* Dans la cinquième et dans la huitième classes œ changement ne porte plus sur la voyelle radicale, mais sur la syllabe formatîve {nu, u) p plus rapprochée des terminaisons; par exemple y/ap, présent apnùmi, f atteins (apiscor), pluriel apnûmas, nous atteignons: \/tan, présent ta* nanti y f étends, pluriel ianàmasp nous étendons (xàinj* li£ç)* La neuvième classe affaiblit la syllabe formative en i, et la septième intercale un a après In devant les terminaisons faibles, par exemple :- v p^i (alLyrei^n), présent prinàmi^ jaime, pluriel primmas, nous ai* mons (a a plus de poids qu'z * ;) \/bhid (fido , findo)^ présent bhinadmi^ jejends, bhindmas , nous fendons.
Le grec pqréseutele même phéitomène, tantôt dans des limites plus restreintes, tantôt sur une plus large échelle. C'est ainsi que nous avons àidtùiu ^ dld<ùviy ilixùUy et, au pluriel , diioiis^fy Sidorty etc. (sanscrit dadâmi, plu-
y avait au commencement trois voyelles naturellement brèves , a, i, UfëetÔ n'étant qu't'el a dégénérés (Grimm, f^ocalism,, p. 39, 579). De ces trois voyelles, celle qui dominait dans la langue était a, A est la voyelle primordiale, qui se forme en ouvrant seulement la bouche; c'est à la fois la plus naturelle et la plus noble ; t et if en peuvent être considérés même comme des modifications plus récentes, /touche aux consonnes par le 7*, u par le w. A est donc la voyelle par excellence, la voyelle x«t' eÇo^^, le fond et la source du vocalisme entier. Quoi de pins simple donc que la langue, dans le besoin où elle était de (brmer des dipfatbongues ^ ait choisi pour atteindre ce but la voyelle 4{|u, à. se8:y«fiZ'j représentait toutes les autres?
' Bopp, yorrede zu seiner krit, Grumw, der Sanscn'taspr^ , p. viij.
riel, dadmas, daltha, dadatï) ' ; de même à l'imparfait iilàîùVy pluriel, idlioixtv, à Taoriste 2, ii<ûVy idofiEV. A la neuvième conjugaison sanscrite répondent des verbes, comme rcipvafu y mpvaiuç ; à la seconde^ etjuit, je vais, firai (sanscrit ênii) , pluriel ffuc (sanscrit ïmas) ; à la. cinquième et huitième classes, vrdpvUjuu^ pluriel, orropvvfAs^. Nous voyons qu'ici, comme ailleurs, le guna du sanscrit a été remplacé par un simple allongement de voyelle. Dans le parfait 2 l'influence des terminaisons n'existe plus en grec, si nous en exceptons le seul oliay pluriel, r^fuiev , qui n'en est que plus important '• Décidément, les degrés de brièveté et de longueur que Denys d'Haï ica masse croyait distinguer dans les syllabes (comme lorsqu'il dit que po était plus long qu'o, et rpo que po), ne sont pas une chimère; et les peuples primitifs avaient certainement les organes assez délicats pour apprécier encore la diflérence de poids des terminaisons (XI et pi£{, etc. Seulement, n'oublions pas qu'ici , comme partout , la forme enveloppe une pensée, et que danspie^ il n'y a pas uniquement une lettre, mais aussi une idée de plus (celle du pluriel).
On a cru retix>uver le guna dans les huitième et neuvième conjugaisons gothiques, qui se reproduisent avec une étonnante identité dans le grec et le sanscrit, et dont les formules sont ^ :
PRET. PLUE
ai.
au.
' Le retraDcfaenieiit de la vojelle radicale au duel et au pluriel du présent de dadâmi est dû à la double influence du redoublement et des terminaisons fortes. La forme dadati, pour dadanti, a des analogies dans les formes grecques : Tcrpa^arat , xcxpuftarat.
• Bopp, f^ggl. Gramm,, p. .694-713.
^ Polt, I, p. 17.
— SS- II se trouve incontestablenient eu sanscrit, par exemple \/ bhid , ^rfait 2bibhèda, pluriel bihhidima (nous fendîmes) ; v/&Aw^' (courber), parfait 2, babhôga, pluriel bubhugUma (nous pliâmes); maisdans les formes grecques eXwtov, XeiTrot), AéXotTra— i^XvOoVj êXevSw, eiHIovOûc^ — êcfvyovy (fBvycùy 7re^6uy«(Grimm aimerait mieux ireçovya ou Tiétpavya), le renforcement delà voyelle, qui se maintient dans toutes les personnes du singulier, duel et pluriel, prend une valeur de plus en plus virtuelle. Il parait évident, malgré les dénégations de M. Bopp, que l'aoriste 2 % en conservant la brièveté de la voyelle, veut exprimer la rapidité de Faction ; que la voyelle renforcée au présent marque la durée et la stabilité, que l'imparfait ajoute l'idée du passé en prenant l'augment; que le parfait 2, enfin, dans des formes comme izénoiB» (f-7rt6-ov , 7rei9-6}) , XiXoiitoc ne. paraît modifier la voyelle radicale d'une manière toute particulière que pour donner un cachet plus distinct à la pensée qu'il représente. En gothique aussi, legiina parait avoir pris de bonne heure une tendance tout à fait virtuelle, et c'est avec raison que Grimm y reconnaît moins une modification phonique qu'un changement profond et significatif de la voyelle radicale qu'il appelle déflexion (Ablaut^). Cette déflexion sert à distinguer, non-seulement le présent et l'imparfait, mais aussi le singulier de l'imparfait et le pluriel du même temps, ex. : binda (je lie), band (je liais), bundum (nous liions) ; beifa (je mords), bail (je mordais), pluriel bitum; biuga (je plie), imparfait haug (je pliais), bugum (nous pliions). La perte du redoublement, la mutilation des terminaisons et une sorte de concentration dans les formes, témoignent.
• Bopp, FggL Gr., p. 142. Potl, I, p. 60.
' Grimm, Vocalismus , p. 669-579.
dans les langues teutoniques, de la haute anliquîlé du principe virtuel.
Mais le sanscrit même fournil déjà de nombreux exemples de l'application de ce principe. Un mode, que les grammairiens hindous appellent lèt ' , et qui, pour le sens et pour la forme , se rapproche du subjonctif grec, rend le vague, l'incertitade de la pensée par un simple allongement de voyelle dans l'aclif comme dans le passif (ya, syllabe caractéristique du passif, devientyâ/ jay n'est autre chose que la v//a, aller ^ cp. ama^ tum iRi; un è final devient ai); par exemple, pa^ tati (il tombe), patâti ^ mrerony TreWa*; grahjantè ( ils sont pris), grahjantaï. Ce mode a en outre ceci de commun avec le subjonctif grec, que comme lui il supprime l'augment dans les deux aoristes; par exemple, paiàin, prac'ôdajài de V cud +. la prép. pra^
On a remarqué * que les féminins ont en général, et dans le sanscrit en particulier, une grande répugnance à se terminer par une consonne. Eu revanche, ils ont envahi , \\ eux seuls, les voyelles longues, de sorte qu'il n'y a presque pas de masculins et moins encore de neutres, qui se terminent, comme eux , en â, ^, â*
Quant au guna, c'est surtout en marquant la dérivsilion interne y qu'il partit atteindre toute sa force virtuelle. C'est ainsi qu'un i^jeton de Kunti s'appellera Kaunteja;\e fils de Ip fille {duhilri)^ dauhitra ^. Cette règle, cependant, n'est rien moins que générale; des recherches particulières ont démontré que ce sont surtout les suffixes commençant par une voyelle , qui amènent le renforcement de la voyelle radicale. Le nombre des suffixes, commençant par une consonne,
* Bopp , Krit, Gramm., p. 288.
' Pott , TI , p. 402.
^ Bopp, Krit, Grammat. d, Sai%scritaspr., p. 20t»t 318,
qui produisent le même résultat, est relativement peu considérable*. En revanche, il y en a quelques^ uns parmi les premiers qui font exception : ceux dont le poids et l'étendue sont assez grands pour balancer le radical , par exemple, elima ' ; ou ceux qui , originairement substantifs, sont descendus au rôle d'une simple terminaison , par exemple, kag'a, kalpdj c'ana, cara^; même les désinences du comparatif et superlatif tania, tarnàm, tara, tarant ^ etc. Bopp, qui, cette fois d'accord avec Grimm, ne veut reconnaître, dans le gunaj qu'une modification phonique, est cependant forcé d'admettre que le suffixeyVz, qui forme le participe passé futur,quand il est précédé d'une racine terminée par la voyelle u et û, prend le cvriddhiy ^xxWtwàn guna„ pour exprimer d'une manière plus marquée, la nécessité'^.
§ 9. Plus est grand le nombre des éléments dont les mots sont composés, et moins les phénomènes que nous avons désignés sous les noms de guna et wriddhi , peuvent se faire jour. En effet, l'unité de la pensée parait alors exiger que chaque élément se resserre autant que possible, et retranche, ce qu'on pourrait appeler son superflu. (Cp. en latin txhicen, armi^^r^ paup^r. — Pott, II, p. 481. — Prae^^^, etc.; en grec TrapaTrW^, alyCkvif ^ eTTire^). C'est sur ce principe que se fonde évidemment la différence des terminaisons plus pleines du présent, ,du futur, du parfait, et de celles de l'imparfait, de l'aoriste, du potentiel, du précatif^, du conditionnel qui sont plus écourtées. Voici le ta* bleau de ces terminaisons ^ :
* Pott, II, p. 668.
' Bopp, Krit. Gramm,, p. 325,
3 /rf., i^V/.,p. 327.
4 Id,, ibid,, p. 284,
« Id.,ibid.,ii. 146, 150.
IHPAHF. lot.
Duel, Plur.,
en sanscrit, a subi la plus forte mutilation, au lieu de antif elle a ns{bibhidus pour- bibhidan/i). Cependant les deux formes sont originairement identiques, comme le prouve encore le potentiel du zend , barajèn (<pépocev) puissent-ils porter^. Il résulte également de ce que nous venons de dire, que les formes écourtëes des deux aoristes et de l'imparfait, doivent leur origine à l'augment a (grec e) qui, comme tel, a pesé de toute son influence virtuelle sur le reste du mot '•
' Bopp, Krit. Grammat. d. Sanscriiaspr,, p. 147.
^ On comprend que l'augm. a ait pu quelquefois exercer sur les terminaisoDS des mots une influence plus énergique que le redoublement même qui présente cependant une plus grande masse. La circonstance que bon nombre de verbes ont le redoublement déjà au présent {rlBïifit y Ivnnfit pour aricrufit, Moàftt, etc.); que tous les verbes intensifs et désidératifs l'ont en sanscrit , par exemple : tututs, bôèhug'a, sâsakja; surtout que les désinences du parfait, malgré l'état mutilé où elles se trouvent , ont été originairement identiques avec celles du présent , prouve que le redoublement en soi n'exprime pas l'idée du passé , mais ajoute seulement de la force au thème primitif. C'est ainsi qu'on a pu l'emplojer plus tard pour exprimer une action présente à nos jeux , il est vrai , mais entièrement accomplie , dans le sens d'un prisent fermée selon l'expression de la grammaire allemande , et bien plus tard en« core dans le sens d'un aoriste (cependant c'est dans ce sens surtout qu'on le trouve en sanscrit, Bopp, f^ggL Sprachlehre , p. 746). Le génie de la langue , ponr désigner un véritable passé , paraît avoir eu recours , déjà dans les temps les plus reculés , à l'augment a (grec s) , qui très- certainement se rattache , ainsi que l'a privatif, à un antique pronom ana {ille)y qui, suivant qu'il subissait l'aphérèse ou l'apocope, devait présenter les formes a, qcv, im, na (sanscr.), ne, in (latin), etc. (Benfej, 11, p. 49). Cette découverte ingénieuse est due à la sagacité de M. Bopp ; il l'a défendue dans ces derniers temps d'une manière victorieuse contre l'assertion de M. Polt qui n'a voulu voir dans l'augment qu'un affaiblissement du redoublement ( Bopp, f^ggl. Gramm., p. 781 sqq. ). W. de Humboldl , avec la même pénétration , avait déjà assigné la même ori-
Cette influence virtuelle se manifeste d'une manière toute particulière dans la dëclinaison^ mais cettefois non plus par le préfixe, mais par la désinence. M. Bopp distingue des cas forts et des cas faibles ^ quelquefois même des cas moyens. Les cas forts sont, selon lui, les nom., ace», voc. du sing., les nom., ace, voc. du duel, les nom. et voc. du plur. (pour les neutres, il faut ajouter Taccplur.). Tous les autres cas seraient des casfaibles. Lorsqu'il y a lieu de distinguer des cas moyens ^ ce seraient ceux parmi les cas faibles dont la terminaison commence par une consonne (dat. abl. instrum. duel et plur. bhjàmy bbis, bit/as et le locat. pi. su). Nous ne pouvons donner à ce système notre entière adhésion : 1" parce que les soi-disant cas forts commencent par des voyelles, comme les cas faibles; 2* parce que dans sa terminologie, M. Bopp nous parait avoir confondu les cas avec la forme du thème. Les cas les plus forts ne sont pas ceux qui permettent au thème de rester dans toute son intégrité ; ce seront pour nous les plus faibles; ceux, au contraire, qui forcent le thème d'adopter la forme la plus resserrée nous paraîtront être les plus forts. Les nom., ace, voc, ne pouvant être considérés comme des cas proprement dits, l'influence de leurs terminaisons a dû être à peu près nulle; mais il en a dû être autrement des cas qui modifiaient plus profondément le sens du thème. Les terminaisons des cas ne sont autre chose que des prépositions agglutinées au thème , dont la forme affaiblie et effacée par le temps n'est pas toujours en rapport avec leur valeur intrinsèque (cp. bkis,.bhjas y gr. cfi avec le préfixe abki, loc. i=in^h. Dat, ê, àï:=abhi par syncope,
gîne au mot na , qui, dans les langues tagale et iongue , donne au verbe le sens d'un prétérit.
^ Pott,Il, p. 621.
identique avec le dat. gr. en i\ etc.). C'est donc évidemment pour faire ressortir davantage ces terminaisons , et pour empêcher qu'elles ne soient absorbées par le corps du mot , que la langue leur a donné une valeur virtuelle ' qui supplée à leur peu d'étendue. Dans les cas moyens, où les terminaisons ont une forme plus large et ressortent d'elles-mêmes , l'influence virtuelle sera moins grande. Nous verrons plus tard quelque chose de semblable en grec, seulement cette langue, où do» mine un peu moins l'iniluence de la quantité, aura surtout recours à l'accent pour exprimer des rapports analogues.
M. Bopp, qui combat assez volontiers le principe virtuel dans le sanscrit surtout, en a cependant reconnu les effets dans les terminaisons de l'impératif. Sa première personne réunit à la forme la plus étendue du thème' la terminaison la plus forte, pour exprimer d'une manière plus sensible l'action de réfléchir , de méditer ; par exemple , dwèchàni , dwèchàwa , dwèchàma de dmchj (haïr) \ tandis que la seconde personne singulier ajoute une terminaison faible (dhif hi) à la forme du thème la plus simple, pour marquer ainsi la rapidité et l'énergie du commandement; par exemple, nddhi, de ad, manger. La terminaison tombe même entièrement après les verbes qui insèrent a^ à, ja, nu et u après le radical (cp. SlioQi, riOeu, etc., avec Xeye, rvTrre , ieUvZ = SeUvvBi); mais quand u est précédé de deux consonnes, la terminaison hi est maintenue; par exemple, ùpnuhi de âp^^^apiscor. D'après la règle primitive, un radical plus étendu aurait été une raison de plus pour abréger la terminaison.
^ Poit , II , p. 649.
* On lui donne le guna et on y ajoute â,
^ Bopp , Krit. Grammat, der Sanscritaspr., p. 166.
Nous terminons cette série de faits ^ qui pourrait être étendue encore, par une remarque sur le yocatif. Gomme celui-ci est au substantif, ce que l'impératif est au yerbe, il doit présenter, et présente réellement des &its semblables. Primitivement il se formait, en retranchant le signe du nominatif (le pronom ^l^l)* et en offrant le radical tout nn; plus tard, sous l'influence du principe virtuel, il abrégea, la plupart du temps, la Yoyelle de la terminaison; par exemple, Ttarep, Âlav, doûiJLovy 6vyaT€py Xuxe, abrégé de Ivtlo \ Le sanscrit, cependant n'est pas fidèle à cette règle; il abrège, il est vrai, la voyelle dos féminins polysyllabes en î et û; mais les radicaux en î et u, prennent en général le guna. Ici , le gothique et le lithuanien se rencontrent avec le sanscrit; exemple : goth. sunau, fils (radical sunu)^ lithuan. sunaii^ répondent exactement au sanscrit sunô. Il parait, en effet, comme le fait très-bien remarquer M. Bopp, que la langue, dans l'un, comme dans l'autre cas, voulait donner plus de force à l'allocution; seulement elle parait avoir substitué peu à peu le procédé virtuel au procédé plus ancien de l'allongement.
ACCENT GRAMMATICAL ET ORATOIRE
§ 10. L'accent étant , en quelque sorte , l'élément immatériel du mot, et se présentant quelquefois sous des formes peu saisissables, il n'est pas étrange qu'il ait été souvent confondu avec des phénomènes semblables, il est vrai, mais non identiques. Telles sont l'accentuation delà phrase et l'accentuation métrique ( thesis). Car de même qu'il y a dans chaque mot une syllabe sur laquelle porte principalement l'effort de la voix , de même il peut y avoir dans chaque phrase un
^ Bopp, Vggl* Gramm,, p. 234.
OU plusieurs mots qui se distinguent des autres |Mr le plus ou moins d'énergie que l'on met à les prononcer. Cette Liërarchie des syllabes j pour ainsi dire , aussi bien que celle des mots ont été également désignées par le nom d'accentuation. Combinées, elles expriment l'organisme de la période \ prises isolément, elles ont dans le développement des langues une valeur bien distincte, quoiqu'à l'origine , si l'on considère que le mot a été, selon toute apparence, le germe de la phrase, elles aient pu être identiques. L'accentuation de la phrase naît de l'importance relative des idées représentées par les mots. C'est pourquoi les pronoms, les particules, les conjonctions, quelques adverbes qui n'expriment pas les idées mêmes , mais seulement leurs rapports , ne peuvent avoir l'accent tonique. La voix glisse sur eux avec plus de rapidité et les énonce avec moins d'efforts. Comme on n'a pas eu toujours soin de bien marquer les limites qui séparent l'accent sjllabique de l'accent de la phrase , on a cru retrouver des enclitiques et des proclitiques dans le vers fran^is :
Le jour n'est pat plus par que le fond de mon eoear,
OU dans la prononciation vulgaire de l'allemand : (Tr F'ater, d's Kind; dans le grec moderne : Iç Nixatav ou <r N£xo(iav, U r^vTro^tv ( Isnik , Stamboul ) ' , au lieu d'j voir simplement les idées secondaires comme effacées par les idées principales. Une erreur pareille parait avoir amené les grammairiens indous (Pânint surtout) à croire qu'un vocatif ou qu'un verbe non composé , quand ils ne sont pas placés au commencement de la phrase ou de l'hémistiche , perdent leur accent '• II est pourtant évident qu'il ne peut être question ici de l'accent sjllabique , mais bien de celui de la phrase.
Cet accent , qui se pose sur le verbe de préférence au sujet , sur le complément de préférence au verbe, sur le second complément de préférence au premier, et qu'on appelle d'un nom spécial, accent grammatical, est cependant sujet à Cinversion , et alors il devient accent oratoire, chaque mot de la phrase pouvant devenir le mot principal , le mot accentué. Par exemple : Ce n'est phs parce que, mais quoique. C'est moi qui l'ai fait, etc., etc.
ACCENT PATHÉTIQUE
§ 1 1 . A côté de l'accent de la phrase il y a une modulation de la
' Egger et Galusky, Méthode de r accentuation grecque , p. 102. » Boethliok, Erster Fersuch Hier den Accent im Sanscrit; Petersburg, 1843.
voix qui a reçu aussi le nom d'dcceiit. Elle ne concerne plus les syl* labes d'un même mot ni les mots d'une même phrase > mais elle caractérise la phrase même. Il est évident que nous ne prononçons pas du même son une proposition conditionnelle et une proposition causale ; que si le ton monte et est, pour ainsi dire, suspendu dans la première, il descend lentement et gravement dans la seconde. Par. exemple: Oiii, s'il at^aii voulu réfléehiry et car il avait réfléchi. Surtout nous prononçons différemment des mots renfermant ou une prière, ou un ordre, ou une question. Notre voix, par exemple, subira une modification , suivant que ces mots : Tu iras, exprimeront ou une action à venir, ou un commandement , ou un doute ; sans parler de l'interrogation , qui peut aussi revdtir cette forme {tu iras pouf iras^tu?). Celte modulation de la voix peut reproduire toutes les sensations , toutes les impressions de l'âme humaine : la colère , la douleur, la joie , etc., et c'est à cause de cette faculté qu'on l'a nommée accentuation pathétique.
ACCENT METRIQUE 00 TUESIS.
§ 12. Mais une accentuation bien plus importante, et qni pins d'une fois a donné lieu à de grandes confusions , est celle de la thesis métrique. Comme des savants du premier ordre ' out avancé des opinions différentes sur sa nature, il sera nécessaire de l'éclaircir de notre point de vue , dussions-nous quelquefois nous trouver en opposition avec de si illustres autorités. La thesis a ceci de commun avec l'accent, que comme lui elle exprime l'unité d'un tout composé de plusieurs membres ; mais si l'accent sjllabique exprime l'unité du mot , l'accent oratoire celle de la phrase , la thesis n'exprime plus l'unité d'une idée , mais seulement l'unité métrique du vers. Le vers , en effet , se trouve constitué par deux éléments , par le mèlre d'un côté , c'est-à-dire par des syllabes longues et brèves, ayant une valeur absolue , alternant régulièrement et d'une manière conforme aux principes du beau ; et de l'autre par lerhjthme, le régulateur du mètre , qui a une valeur relative et n'est autre chose qu'une suite de thesis et d'nrsis, c'est-à-dire de syllabes fortes et de syllabes faibles. Mais, pour détruire cette distinction du rhythme et du mètre , on peut nous objecter que , dans le cas où plusieurs vers seraient composés d'un certain nombre d& pieds métriques , identiquement les mêmes, et qui n'admettraient aucune espèce de permutation, le rhythme se trouvant partout d'accord avec les longues et les
' MM. Aug. Bœckh et Godef. Hermann.
brèves 9 c'est-à-dire les rapports prosodiques du mètre, lerfajthme» dis-je, serait tout à fait inullle et ne pourrait plus être considéré comme élément constitutif du vers , mais seulement comme une res* source , si le vers voulait être moins monotone et plus varié. A cette objection il j a deux réponses : 1* Il ne faut pas oublier qu'une suite de longues et de brèves , quelque régulière qu'elle soit » ne peut jamais constituer un vers sans ce lien intime qui les classe^ les divise et les rapporte les unes aux autres ; que sans ce lien ^ qui , du reste , s'établit tout naturellement , nous n'avons plus qu'un amas de valeurs prosodiques auxquelles le hasard a permis de se répéter dans un ordre régulier, sans aucune indication pour arrêter ou suspendre la voix , la hausser ou la baisser^ accélérer sa marche, etc. Ce lien même est le rhythme, ou plutôt la thesis, car Varsis est au vers ce que l'accent grave , qu'on ne marque pas , est au mot. 2^ Quand nous avons lu un certain nombre d'hexamètres , nous avons pris l'habitude de prononcer avec une certaine énergie la longue qui commence chacun des pieds. La voix s'esl tellement famih'a risée avec le cadre du vers (qui, du reste , n'est pas autre chose que son rhjthme ) , qu'elle portera cette même énergie quelquefois même sur une sjllabe qui ne sera pas longue. Ainsi^ dans ce vers de Virgile : Omnia vincit amàr, la voix se porte nécessairement sur or, entraînée qu'elle est par l'ensemble du rhjthme. Si le mot suivant eût commencé par une consonne , le mètre était sauf; mais comme la tht^sis ici se trouve renforcée par la césure, laquelle amène toujours une légère suspension de la voix , le poète se croit en droit de continuer : et nos cedamus amori. Supposons une suite d'anapestes tout à fait réguliers ou seulement entremêlés de spondées , subitement coupés par des dactjles métriques , comme dans ces vers de Sophocle :
Sa S* trecv nXnyii Âc6$ 4 l^oifuv^ç X6yoç ix Âavafiy xoxtfOpovç iititfjf /liyoit ^xvov <X" '"^ ircf d€q/ui«c.-
Ce qui maintient, ce qui rétablit l'unité du système, ç*est le rhjthme , car ce dernier, au lieu d'appujer sur la longue , comme il aurait fait dans un mètre dactjlique, glisse rapidement sur elle et porte ses efforts d'abord sur la première brève , et puis , avec plus d'énergie encore, sur la seconde', ainsi : -— î>u. Si nous ajoutons
' Munk, Handbiich der Metrik , Glogau und Leipzig; 1834, p. 8,9.
k cette circonstance d'autres faits anssi connus et plus importants peut-être , comme celui de Tiambe et du trochée remplacés par l'anapeste et le dactyle irrationnels* > ou même l'ïambe par le dactyle, le trochée par l'anapeste , de manière que non-seulement l'ordre des longues et des brèves se trouve interverti , mais encore leur valeur prosodique manifestement altérée, on pourrait croire un instant que lerfaythme est le maître absolu du vers, et que la quantité n'est qu'une matière inerte dont il se sert à son gré. Ce serait cependant une grave erreur; car, dans les langues anciennes surtout , c'est bien la quantité qui domine, non-seulement en poésie, mais encore en prose, au point que M. Godef. Hermann * a cru pouvoir identifier la îkesis avec la longue, comme principe fondamental et générateur de la métrique entière. Ce qui prête à cette théorie un haut degré de vraisemblance , c'est que c'est , en vérité , surtout sur les longues que la t/iesis se porte. L'ïambe u_^ est véritablement l'opposé du trochée J.U ; et même , si l'on adoptait la manière de voir de M. Hermann , qui fait naître le rbythme ïambi(|ue du rhythme trochaïquc auquel on aurait ôté d'abord sa première syllabe longue , génératrice de toutes les autres brèves et longues', l'effet que produiraient sur nos oreilles ces deux rhytbmes ne serait pas un effet analogue , mais diamétralement opposé , l'un ayant dans son mouvement ascendant quelque chose de vif et de vigoureux , l'autre étant , par un mouvement contraire , plutôt propre à exprimer des sensations molles et tristes. Enfin il est de toute impossibilité d'imaginer un mètre quelconque dont la valeur prosodique in thesi soit beaucoup moindre que celle in arsi , comme serait celui-ci : i>— . Mais de l'autre côté on ne peut se dissimuler que ce rôle qu'assigne M. Hermann à la longue est souvent renversé ; que la longue se trouve très-souvent in arsi , tandis que l'on trouve deux brèves 171 thesi jamais une seule , car le mètre ûu est aussi impossible que vvu); enfin cet axiome, que la longue et la tkesis sont identiques,
' L'ïambe pouvant être remplacé par le spondée dans les pieds impairs, et le trochée dans les pieds pairs, et ce spondée pouvant être changé à son tour contre un anapeste ou un dactyle , ces derniers sont appelés irrationnels , parce que, de fait, ils représentent seulement un ïambe ou un trochée , et que leur longue n'équivaut pas à une véritable longue , ni leurs brèves à de véritables brèves.
* Elementa dbctHna metricœ, I, cap. ii , m, p. 6-17.
^ C'est l'opinion de M. Hermann.
ne peut être pour nous d'aucune iitilllë dans des vers dont U marche est ou accélérée par la diisnlution des longue» en brèves , on ralentie par la contraction des brèves en longues. Par exetnpie :
Tiit Ta Ta , tbS« Ti ^J« , 'le Et : m inlir •csé magné-vi hr^hia lôltuat.
thtsi par rapport à la première. Dans le dactyle » les rapports des syllabes sont inverses. L'unité du rfajtbme qui existe encore dans Tanapeste et le dactyle , grâce à l'équilibre que forment entre elles Varsis et la thesù , ne peut plus se maintenir dans le bacchius
{mJ__ ' ) j le palinUtacchius^ [_u et le creticusjja^. Car dans le
bacchius la première longue in thesi , par rapport à la brève , a trop de poids pour ôtre in ar/i par rapport à la seconde longue; pour le palimbacchius , c'est l'inconvénient contraire qui a lieu^ dans le creticus , quelque forte que soit la thesh qui portera sur la première longue , il faudra toujours admettre une plus faible sur la seconde , ou , si le mouvement est ascendant et que la thesis porte sur la seconde , la première aura toujours trop de poids par rapport à la brève, pour n'avoir pas elle-même une thesis. Ces rfajtfames sont donc beaucoup plus Imparfaits que ceux du dactyle et de l'anapeste, et à plus forte raison que ceux de l'ïambe et du trochée,
§ 14. Les rapports de la ihesis et àeVarsis étant ainsi posés, c'est en vertu du principe de la thesis, qui n'est autre que le principe même de l'unité du vers , qu'il est permis pour les vers ÏAmbIques démettre des spondées dans les pieds impairs, et pour les vers trochaïques, dans les pieds pairs. Un ïambe et un trochée étant des membres trop exigus pour former, ajoutés un à un , des vers d'une certaine longueur, le rhythme , toujours dans l'intérêt de l'unité , les réunit deux à deux , ou , comme on dit habituellement , les mesure par dipodies. Cet accouplement des pieds ne leur ôle pas leur caractère primitif, et n'efface pas leurs M^W^ ; seulement , comme l'ïambe a un mouvement ascendant, dans l'intérêt de l'unité que poursuit le rhythme , toute la force de la voix tombera sur la seconde thesis (l'accentuation de M. Hermanu u_l.u_ est erronée) , le premier pied
étant in arsi par rapport au second li uj_. Par la même raison le
rhythme trochaïque , ayant un mouvement descendant, concentrera toute l'énergie de la voix sur la première thesis , énergie qui ira s'af-
faibllssant sur la seconde : ^u u. Comme l'énergie de la thesis est
toujours en raison de la faiblesse de Varsis , là où la thesis perd de son énergie, Varsis se relève et ressort davantage. C'est pour cela que, dans le mètre ïambîque, la voix, glissant rapidement sur le premier pied qui est in arsi , supporte le spondée qu'elle ne pourrait supporter dans le second; et dans le mètre trochaïque , où elle a dépensé toute sa force sur la thesis du premier pied qui est in thesi , elle admet le spondée dans le second qui est in arsi. Le mètre ïambîque , tant qu'il conservait toute sa pureté , comme dans les poésies d'Archiloque et des premiers ïambographes, paraît avoir été mesuré
par moDopodies, accentuation qui devait convenir admirablement àl 'esprit satirique qui les animait '.
Ce principe d'unité parait même pouvoir être appliqué au rapport des dipodies du vers entre elles ; car la dernière des trois dipodies du senarius paraît tellement être in thesi par rapport aux deux pré* cédentes, que c'est elle qui admet le moins de permuUilions, et que les Romains , qui envisageaient ce vers comme une hexapodie, la considéraient comme la seule où le spondée ne pût pas être admis. Quant au mètre trochaïqne , comme il est dans la nature de la voix humaine de monter plutôt que de descendre , l'unité du rhjthme ne peut pas être atteinte si complètement , et dans le tétramétre , le plus usité des vers trochaïques , la voix est forcée de s'arrêter déjà , après la seconde dipodie , à une diérèse ^ pour pouvoir prendi*e un nouvel élan. -*0n mesure par dipodies aussi les anapestes , parce que la voix, qui aime à monter, arrive avec la plus grande facilité d'une arsis de deux brèves à la longue , et qu'il est facile , tant est grande la facilité du mouvement, d'enfermer deux pieds dans une unité rfajtbmique. Mais il en est tout autrement du rhjthme dactjlique ; comme la voix n'aime pas à descendre , et que la seconde brève in arsi s'efforce déjà de se relever et de s'affranchir de la dépendance de la thesis, celle-ci a besoin de concentrer sa force contre V arsis. Toute son énergie j passe , et elle est forcée de recommencer les mêmes efforts à chaque nouveau pied, sans pouvoir atteindre une unité plus parfaite.
Cette unité , que la thesis dactjlique obtient encore avec tant de peine, ne peut être atteinte parle péan {primus xjwà^quartu^ _^uw), qui ne doit plus être considéré comme un pied rh jthmique, et qu'Aristote {Rhet,, 1. III , cap. viii) , et après lui , Harris* recommandent pour le cantus obscurior de la prose. Denjs d'Hali* ca masse (Htpl vuvdio'fuc > cap. XYiii ) j ajoute encore le cretiais ,\e spondée, le bacchius et le paiimbacchius, comme les plus propres ù former ce que les anciens appelaient oratio numerosa, £n effet , des poè'mes d'une certaine longueur, composés de pareils pieds , seraient dépourvus d'entrain, d'harmonie et de tout principe d'unité.
• Munk , Metrik der Griechen und Rbmer, p. 36. — Quintilien, vers la fin de son chapitre De compositione , lib. IX, cap. iv, cite deux vers ïambiques qui gagneront à être mesurés par monopodies :
Qttis koe potest videre? quis potest pati?
Nisi impudieus et vorax, et aleoP
' Philological inquiries; London , 1781 , p. 90.
§ 15. Les anciens déjà ont entrevu la diffcrence qui existe entre le mètre et le rhythine, ce dernier étant quelque chose de plus général» applicable non-seulement à la parole humaine , mais à toutes les actions qui tombent dans le temps*. Ils ont parfaitement compris que le rhjthme, en même temps qu'il régularise le mètre, violentait {fiioû^trai) souvent la quantité des syllabes, tandis que la prose leur laissait leur valeur prosodique naturelle* ; mais ils ont été muets sur on point très-important^ à savoir, comment oo pourrait concilier avec une ihesis, déjà si souvent en lutte avec le mètre, une accentuation qui , d'après les témoignages authentiques des meilleurs grammairiens, était en opposition avec l'une et avec l'autre^. Yossius {De cantu et viribus rhythmi) trancha la question à la façon d'Alexandre , en prétendant que les accents devaient régulièrement coïncider avec les thesis du mètre , que par conséquent le vers d'Homère :
devait s'accentuer de la manière suivante ;
"UtXiôi S* oatopoxivt Xiit&v ntpiKàXXta. Xl/iniv.
A cela , il n'y aurait rien à répondre que de citer les autorités qui démentent le plus formellement cette singulière théorie , mais il n'est pas besoin d'aller si loin. Car, d'après Yossius , il y aurait non-seulement une foule de mots à deux accents , comme le mot ^tXioc, mais encore un nombre au moins aussi grand de mots qui n'auront pas d'accent du tout , tels que : iropoç , ràj^aç , tovoç , péfAova, etc., se trouvant, la plupait du temps , placés de façon que la thesis rhythmique ne tombe pas sur eux. Or, les auteurs les plus éminents de l'antiquité , tels que Cicéron {Orat., cap. xviii), Quintilien (I, cap. y), Denys d'Halicarnasse {De compos. verborum, cap. xi) , déclarent , en termes clairs et précis « que tout mot a un accent , et jamais plus d'un. Yossius prétendrait- il , au contraire , au lieu de déterminer l'accent par la quantité , soumettre cette dernière aux caprices de l'accent, et déclarer longue chaque syllabe qui en serait frappée? Que fera-t-il alors des nombreux mots pyrrhiques , tribraques , etc., des langues grecque et latine , dont la quantité est
' Longin^ Fragm., III, p. 162; édit. Pearce.
* Aristoxène , p. 18; édit. Mcibom.
^ Yoyez à cet égard Poster, Jn essay on accent and quantity , London , 1820; et Liscov, Aussprachif dçs Griechischen»
déterminée d*une manière absolue? les transformera îl-îl en trochées, en ïambes , en dactyles , en anapestes? *— Laissons là ces rêveries de la Renaissance, que le bon sens d'un siècle plus éclairé et plus érudit a repoussées depuis longtemps. La thesis n'étant pas un élément inhérent aux mots , mais seulement aux vers , il est impossible que la voix l'exprime de la même manière que l'accent sjllabique; car, comme chaque mot a son accent, et que la thesis , suivant la situation du mot dans le vers , peut tomber indifféremment sur toutes ses sjllabes, on pourrait avoir, et on aurait souvent, dans cette hypothèse , deux accents sur deux syllabes voisines du même mot; ce qui non-seulement est un contre-sens d'après les au* torités déjà citées , mais serait en outre un sujet continuel de la plus ridicule confusion. Mais , puisque de l'autre côté il est démontré que la thesis n'est pas identique avec la longue , que très-souvent son énergie tient lieu de longueur à la brève , qu'elle peut dépri* mer jusqu'au rang d'une brève une longue douteuse (par exemple : TTOisiv, ^zikaXoç^) , sans cependant que ni la brève ni la longue changent véritablement leur nature ; car sans cela on ne dirait pas , ou ne sentirait pas , que la thesis violente le mètre ; il reste à dire que la thesis est un certain effort , ou coup de la voix , qui ne tient ni à la durée des syllabes , ni à l'élévation des sons , et qui est en poésie , ce que l'accent oratoire est en prose, la partie lumineuse du vers ou du discours.
ACCENT SYLLA.BIQUE
Sa nature primitive.
§ 16. Cet accent étant essentiellement différent de la quantité prosodique qui consiste dans la durée, de l'accent pathétique qui est une certaine modulation, de l'accent oratoire qui est un effort, un appui ou un coup de la voix, et de la thesis y qui est ce même effort, mais portant seulement sur une syllabe, au lieu de porter sur le mot entier : il ne peut plus lui rester d'autre caractère que l'élévation et la chute de la voix , c'est-à-dire l'élé-
Spitzner, Griechische Prosodik, p. 6, 7.
ment musical '. C*est ici, cependaul, qu'il faut établir une distinction; les rapports de cet accent et de U quantité prosodique ayant changé dans le cours des siècles, la nature matérielle de Taccent a dû en être gravement aflfectéei et quoiqu'on puisse dii^ que toute accentuation, même la nôtre, tombe dans le domaine de la musique, et» à ce titre, pourrait être notée; il n'en est pas moins vrai que celle des Grecs est plus particulièrement musicale. Il ne faudrait pourtant pas tomber dans l'excès contraire, et s'imaginer que le langage des Grecs était un chant perpétuel , semblable ou à peu près au récitatif de nos opéras. Âristoxèneet Denys d'Halicarnasse, après lui, nous disent que le discours et la musique ont les mêmes éléments pour base, mais que celle-ci se sert d'un nombre infiniment plus grand de sons, que celui-là *• Si le fameux passage de ce dernier s'applique en effet aux notes de l'accent syllabique (^caXsxrou peXoç), celui-ci aurait pu monter jusqu'à la hauteur d'une quinte, hauteur à laquelle, certes, n'atteint plus notre accentuation actuelle. Que si l'on objecte que le degré du son ne peut pas être déterminé par le nombre de syllabes qui séparent l'accent de la fin du mot, comme cela a lieu en grecy nous répondrons, que telle n'a pas été la nature primitive de l'accent, que dans l'origine, il obéissait surtout aux lois de la pensée logique. Son but, son essence étant surtout d'exprimer l'unité d'une idée, on pourrait appeler, et on Ta fait, thesis logique la syllabe accentuée et celles qui la précèdent, etarsis logique celles qui la suivent ^. Mais cette arsis et cette thesis ne
' Ceci est prouvé surtout par l'étymologie du mot accentus {ac^ cinere ) et le terme grec frpoc^^ia.
* Denjs d'Halic, IIspl ^uvO., cap. ii. Aristoxéne, loco ciiato. ? Priscien , De accentibus, edit, Basil. ; 1545 , p. 836.
doivent pas être confondues avec Varsis et la ihesis véritables, erreur qui parait avoir ëtë commise par les illustres philologues Bœckh' et Hermann, qui prétendent que les accents grecs dans les mots polysyllabiques ne marquent que la deimière thesis^ et qu'il y avait d'antres thesis et autant d'autres accents qui ne se marquaient pas. Il s'ensuivrait nécessairement que des monosyllabes seraient tantôt in thesi, tantôt in arsi ÇVarsis et la thesis étant corrélatives, et une seule syllabe ne pouvant jamais constituer ni Tune ni l'autre). Lorsqu'ils seraient in arsi, ils devraient perdre l'accent : or, cela est impossible, car il faut que chaque mot ait son accent, comme signe d'une idée. Les enclitiques même rejettent leur accent, mais n'en sont pas dépourvues* Cependant il y a thesis et arsis dans les idées y comme dans les mots, certains mots ayant une grande valeur, d'autres en ayant moins. Mais c'est là l'accent oratoire, et non pas celui dont nous parlons. En outre, admettre des accents secondaires à côté de l'accent principal, de Vaccent aigu, dans le même mot, parait non-seulement contraire au témoignage formel de Cicéron, de Quintilien, de Denys, et des grammairiens, mais impossible aussi à cause de la constitution du mot primitif. Dans celui-ci , l'élément de la quantité prédominait, et l'accent, comme principe d'unité a dû s'y faire sentir faiblement. Il n'est pas vraisemblable non plus qu'il ait pu se montrer sur plusieurs points à la fois. S'il en eût été ainsi, auraitil échappé à la subtilité minutieuse des anciens grammairiens? Certes, des mots comme : Missversiaéndnisse (malentendus), Lobgesdng (hymne), etc., n'existaient pas dans ces âges si éloignés de nous. C'est une quantité particulière surtout au génie des langues
* Cours de métrique, iS36.
teatotiiques modernes^ de classer dans les mots composés les idées d'après leur valeur respective, et de leur donner un accent en rapport avec celte valeur. Quelle règle, du reste, trouver, pour déterminer la place de ces accents secondaires dans des mots tels que : Ahtièididinçy x0eTaarrparoire^euo'a/xevoç ? Frappera-t*il les syllabes longues, et faut-il supposer que ces syllabes ont été prononcées avec une certaine élévation de la voix? Mais qui ne voit qu'alors les brèves, prises entre les deux accents, auraient été bien vite éliminées? L'accent affectera-t*il les brèves comme les longues? mais de ce grand nombre de longues, de brèves, de syllabes accentuées, qui se croisent et se combattent, auxquelles en poésie il faudrait encore ajouter la thesis métrique, ne sortirait-il pas la confusion la plus étrange? Il est évident que, dans cette théorie, on a été induit en erreur par les syllabes fortes, faibles et moyennes (hetonte, tonlose, mitteltonige Sylben) de la langue allemande \ tandis que le passage de Priscien, qui admet dans les mots polysyllabiques une seule arsis et une seule thesis ^ nous conduit à celle qui peut expliquer les faits les plus complexes de l'accentuation ancienne. Dans la partie du mot, qui est in thesi, c'est-àdire dans celle qui précède l'accent, la voix s'élève; dans celle qui le suit, elle redescend graduellement. Ce qui vient à Tappui de ce que nous avançons^ est qu'en sanscrit, la syllabe qui suit la syllabe accentuée reçoit le circonflexe musical % qu'il ne faut pas confondre avec le
^ Grimm, Deutsche Grammatik , I , p* 50.
' Bothlink, Ueber den Accent im Sanscrit; Petersb., 1843, §§ 70, 71 , 72. Pâninî , lib. VIIÏ. — Il paraîtrait , d'après Bothlink , qu'ils notaient souvent toutes les syllabes qui suivaient la syllabe accentuée. Dans cette circonstance, ils donnaient le circonflexe à la première syllabe , sur laquelle la voix commençait à descendre, çl l'accent grave à la seconde. Mais si la voix devait descendre au-
circonflexe logique ^ comme l'ont fait les grammairiens hindous. Les syllabes qui suivent celle qui est surmontée d'un circonflexe, se prononcent encore plus bas *, il y en a même qui se prononcent plus bas que Vaccent graine.
L'assertion, que l'accent aigu (ô^uç, acutus), allonge la syllabe qu'il frappe, perd toute valeur dès que sa nature purement musicale est démontrée. On peut même dire que cet accent, comme l'indique son nom^ avait quelque chose de très-rapide, pénétrant et incisif, qui devait plutôt faire paraître la syllabe frappée plus brève '•
Si l'on veut savoir quelle place occupe dans une langue l'accentuation , on n'a qu'à observer le développement de la quantité. Si donc, en sanscrit, nous trouvons que àfîyû longs ont leur signe particulier et distinct de à, ï, û brefs, que e^ o nous sont désignés comme étanl toujours longs; si en grec nous ne rencontrons plus que deux voyelles e, et o, qui distinguent la longueur de la brièveté ( yj et w ) , tandis que a , i , l> sont regardés comme douteux : si en latin, toute distinction extérieure entre les voyelles longues et brèves disparaît, nous en conclurons hardiment, que les nuances les plus délicates de la quantité sont encore observées en sanscrit, que cette sensibilité de la langue a déjà souffert en grec des atteintes du principe virtuel , et qu'en latin les deux principes se font équilibre. Voici donc la marche de l'accentuation toute tracée : il importe seulement de savoir, comment, partie de si faibles commencements, elle a pu arriver de progrès en progrès à dominer le; système grammatical de tant de langues ^.
dessous de l'accent grave sur une troisième syllabe , ils ne marquaient plus cette dernière nuance.
' Bothlink, Ueher den Accent im Sanscrit; § 72.
* Foster, An essay on accent and quantity, avec le témoignage concordant des anciens sur le mot ôSûç, p. I4ô-l47.
3 Grimm , I , p. 594.
nDiniTDE'
cent régulièrement sur la première syllabe du mot, quelle que soit la longueur de celui-ci'. Toutes les formes du verbe qui sont composées avec Taugment ou avec une préposition, ont l'accent sur l'augment et sur la préposition y par exemple dbhôdam , dcikchip sachant^ prâkaiôti, etc. Dans des verbes composés avec des prépositions y l'allemand et le lithuanien * lui ont conservé cette place antique , par exemple f^ôrsichtig^ keit, UthusLUien pdsakoU f pérsimainjrti, etc. Mais d'un autre côté, dans les déclinaisons, conjugaisons, et dans les dérivés, l'accent porte aussi souvent sur les désinences que sur la racine ^.
Principe du dernier déterminant.
§ 1 8. Gomme la quantité ne détermine en rien (dans le sanscrit au moins) la place de l'accent, il devient urgent de chercher une règle qui puisse nous guider à travers le labyrinthe d'oxytons, de paroxytons, de proparoxytons, etc., etc., d'une langue où l'immense variété des formes parait laisser beaucoup a l'arbitraire. Les premiers hommes, en combinant leurs premiers mots, paraissent avoir élevé leur voix sur la partie, sur l'idée qui frappait leur esprit en dernier lieu; ainsi , dans les formes augmentées du verbe c'était l'augment, dans les formes composées avec des prépositions c'était la préposition qui devait attirer l'accent. Bhôdàmi (je sais) suivant l'opinion de M. Burnouf , aura l'accent sur Yoy parce que cette voyelle est le guna de Vu, et que le guna parait la dernièi^e modification que le mot a subie; tandis que tiitdmi (je tourmente), est accentué sur a, c'est-à-dire sur la pénultième, parce que cette
' Bôthlink , Ueber den Accent im Sanscrit ; § 9^ ib. ' Mielcke (Ghr. Gottl.) , Uthaïuscke Sprachlehre ; Konigsberg, 1800, p. 14.
^ Bothlînk , Veber den Accent im Sanscrit ; § 5.
voyelle parait avoir été le dernier élément dans la formation naturelle du mot (v/ tut). Mais Tapplication de cette règle sera-t-elle encore possible dans les désinences des substantifs et des verbes , et l'attention des hommes du premier temps s'est-elle portée de préférence sur la racine qui renferme l'idée principale ou sur les désinences qu'on peut regarder comme ses derniers déterminants? S'il y a eu ici de bonne heure des hésitations et des incertitudes dans la langue, il faut attribuer cette circonstance à l'anité plus intime que la racine est appelée a former avec les suffijces qu'avec les préfixesy et que par conséquent le dernier déterminant ^ c'est-à-dire la désinence y est plus effacée. Aussi les syllabes qui suivent \q frappé ( Tactsylbe) serontelles soumises plus tard à une règle métrique trèsrigoureuse, tandis que celles qui le précèdent pourront être indifféremment longues ou brèves '.
Suivant que l'unité est plus ou moins intime, elle s'exprime par des moyens phoniques différents. L'unité la moins forte que nous rencontrions est celle des mots composés; aussi leurs parties s'adaptent-elles les unes aux autres d'après les mêmes lois qui modifient la 6n et le commencement des mots séparés ', Ils gardent aussi quelquefois leur double accentuation, sui*tout quand ils appartiennent à la classe des dwandwa ^, et particulièrement quand plusieurs noms de dieux se joignent ensemble. C'est ainsi que le mot indra(vrlha^ spdti a trois accents^. Certains infinitifs du dialecte des
* Humboldt, Einleitung zur KawispToche , § 14, p. 142. » Humboldt , lAiV/., p. 165, 156.
^ Ces composés ne forment qu'un aggrégat de deux mots coordonnés. Par exemple : matapitaraUy mère et père (Bopp, Krit, Gramm, d, Sanskritaspr, p. 335).
* Bothlink , Ueber den Aceent im Sanscrit ^ § 1 .
Vedas sont dans le même cas , par exemple kàrtawal {facere)^ hdrtawai (^prehenderé). Les prépositions^ en se joignant à leurs verbes ^ suivent la loi des composés en général.
Nous entrons maintenant dans la série des mots qui ne sont plus, à proprement parler^ des composés, et où le principe du dernier déterminant peut être plus aisément méconnu. Distinguons entre ces mots trois classes, suivant les degrés mêmes de l'unité de leurs éléments : 1^ ceux qui sont formés avec les suflfixes tad-dhita, c'est-à-dire des désinences attachées à des mots qui existent déjà dans la langue ; 2'' les mots kridanta , qui sont formés par des suffixes agglutinés à des racines, c'est-à-dire à des mots qui ne font pas encore partie de la langue parlée; 3" les formes grammaticales du verbe et du substantif. Dans ces trois classes de mots les éléments s'adaptent les uns aux autres, d'après les règles qui niodilient les consonnes et les voyelles à V intérieur des mots, tout au contraire de ce que nous venons de voir pour les mots composés.
Un autre signe visible de leur unité est le guna , et sa seconde puissance le wriddhî (y oyez plus haut); aussi ne manquent-ils pas d'attirer l'accent sur eux , et ceci nous explique pourquoi les terminaisons faibles des verbes ne sont jamais accentuées. Il n'en est pas de même de la plupart de celles qui ont un poids trop considérable pour provoquer un guna dans la racine. Un très-grand nombre de verbes accentuent ces dernières ; seulement cet accent porte sur la pénultième quand la terminaison a deux syllabes. Mais dans la majorité des verbes le principe logique, proprement dit (voyez notre note, page 44), l'a emporté, et les désinences y sont, comme dans le verbe en grec, dépourvues d'accentuation'.
■ Ces verbes sont ceux qui ne se conjuguent qu'à Vatmanepa"
En revanche, la plupart des participes ( classe n^ 2)^ même ceux du présent en ant (gr. -uv) et en nuina (-jxevoç) sont oxytons. C'est qu'en effet la langue comprend que ce sont les désinences de ces participes qui modifient profondément le sens de la racine^ comme elle sent aussi , de l'autre côté, que dans les comparatifs et les superlatifs la valeur logique proprement dite de l'adjectif n'est pas changée , et qu il faut con* server l'accent sur la même syllabe où le positif l'avait, par exemple krhvnds , kri(vndtaras , kriwndtamas '• De tels mots ne sont oxytons que lorsque leur signification a changé 9 et que la langue a oublié qu'ils étaient anciennement des degrés de comparaison, par exemple èkatatà (éxarepoç), èkaiamà^ uttamd, etc.
Quant aux substantifs, il va sans dire qu'à la longue l'accent a fini par se fixer sur la racine et qu'alors il y reste à tous les cas et dans tous les nombres. Mais dans les monosyllabes et polysyllabes oxytons, l'accent ne s'est porté sur le radical que dans les cas forts (selon nous cas faibles) f et il est resté sur la terminaison dans les cas bibles qui commencent par une voyelle (selon
dam(^moyen)y et ceux qui , se terminant par une consonne, sont marqués à la fin par un a dans le Dhatupatha. L'autre classe, qui est la moins nombreuse , comprend tous les autres verbes. Bôthlink, § 32, Westergaard , Radiées sanscriticœ , Kopenhagen. On voit que le plus grand arbitraire a présidé k cette marche de la langue, qui tendait de plus en plus à ôter aux désinences toute signification. — La terminaison de la troisième pers. plur. parf. (Umanepa" dam {moyen) ^ iré, a toujours l'accent sur la dernière k cause de la force virtuelle qu'a conservée cette forme mutilée. Bôthlink, §36.
' Les terminaisons ijans et ichta ( £a)v, to-roç) du comparatif et du superlatif, qui sont paroxytons, paraissent avoir eu primitivement une signification indépendante trop forte pour qu'ils aient pu rejeter leur accent sur l'adjectif.
nous cas forts) ^. Les oxytons paraissent donc avoir conservé plus longtemps la règle primitive, non-seulement au nominatif y qui se rapproche le plus du thème , mais encore dans ceux des cas qui suppléent à Texiguité de leur forme par Ténergie virtuelle de leur signi6cation *• I>e thème mati (jXTTreç^ mens) nous servira d'exemple.
SINGULIER. PLURIEL. DUEL
Nom VOC. wâ'k. Nom. VOC. I ,,, Nom. voc.
Acc. wdli^am. Acc. ) Acc.
Inslr. wâJà. Instr. wàgbhis. Instr. \a,âgbhjàm.
Dat. tvâc'é, Dat. abl. wâgbhjâs, Dat. abi. )
Abi. gén. wâc*às, Gén. wâc'àm. Gén. \ _, ,
Loc. wàdi, Loc. wakchoû. Loc. )
Mais ici comme ailleurs les incertitudes ne manquent pas. Dans nar {oorfi^j vir) les terminaisons qui commencent par bh ou s peuvent être ou ne pas être accentuées ^. De même dans un oxyton composé de plusieurs mots, faiblement liés ensemble , l'accent peut être placé aussi bien sur la syllabe radicale que sur la terminaison ; on dira paramau^aca ou paramawàcà,
' Botblink > §§ 8 , 9 sqq.
« Ibid., §11.
3 Ibid., S 13.
^ Ibid., p. 9.
paramaivàcey oxxparamawàc'é* Il parait que la force virtuelle At^ cas forts ( selon Boppcew/a/Wér^) ne suffit plus pour résister à celle de la racine doublée du poids que lui donne le premier membre du mot.
Il est donc vraisemblable qu'à l'origine l'accentuation était plutôt ascendante à cause de cette disposition des hommes primitifs à être frappés de la dernière sensation. Le principe du dernier déterminant prédominait partout y même dans les mots composés qui, par leur nature, devaient souvent admettre l'accentuation des* cendante. Cette dernière ne put acquérir de la force dans les mots primitifs que par la comparaison des dif*férentes idées qui y entraient.
Origine du circonflexe.
§ 1 9. Le circonflexe svarita {mpiamùiuvri), est bien , si l'on veuf, une combinaison de l'accent aigu qui précède» et de l'accent grave qui suit; mais dans cette combinaison chacun des éléments s'est modifié. Car supposer, comme l'a fait Scoppa % d'accord avec Duclos, que le circonflexe, après être monté d'une quinte, redescende d'une autre quinte sur la même syllabe, ne parait conciliable, ni avec le temps qu'on pouvait mettre à prononcer une voyelle même longue , ni avec les autres conditions de l'accentuation ancienne. Cette assertion serait encore admissible pour le cas où le circonflexe tomberait sur la dernière syllabe du mot; mais si c^est la pénultième, ou comme cela pourrait être en sanscrit, l'antépénultième, etc., de quel son prononcerait-on ces syllabes qui suivent le frappé , si la voix est déjà descendue autant qu'elle était montée? Cette seule circonstance que l'accent aigu, en grec, peut avoir deux syllabes après lui, tandis que le circonflexe n'en supporte plus
' Scoppa , Des vrais principes de la versification , I , p. 122.
qu'une seule *, nous prouve que le circonflexe difiere de l'aigu, non-seulement par le son^ mais encore par le temps , et qu'en dehors de la question purement musicale^ il y a une question de quantité prosodique. Ce qui parait sûr, c'est que le circonflexe n'est pas primitif*, d'abord parce que la syllabe longue , le sine qua non de son existence, ne Test pas ; puis parce que la , même, où les lois de l'accentuation et de la quantité réunies paraissent exiger le circonflexe, la langue a souvent préféré l'accent aigu, par exemple val^ij imlmpy âçcsy sanscrit wâc'as. On objectera que si ces mots étaient vraiment composés, ils devraient certainement avoir le circonflexe; mais qa ils ne le sont pas encore, qu'ils sont seulement près de le devenir, et que le premier mot garde son accent fortifié par celui de l'enclitique. Nous répondrons que tous les mots de la langue se sont formés de la même manière, et que les désinences, même des substantifs et des verbes, avant de devenir désinences, ont dû être enclitiques; que nos exemples, loin de marquer une déviation de la règle, en sont au contraire (comme le mot um'c'as) les preuves les plus sûres. Si plus tard , dans l'intérél de l'unité du mot, et par un certain laisser aller de la prononciation , l'usage s'est établi de donner un circonflexe à chaque pénnl^ tième longue, suivie d'une brève, il faut attribuer cette circonstance à l'analogie des cas, où la contraction de deux voyelles a amené le circonflexe régulièrement , et avec une certaine nécessité. Il paraissait en même temps avantageux, pour le rhythme, de laisser tomber la voix
^ La même chose a lieu dans la langue lithuanienne, qui conserve encore plus d'une trace de quantité prosodique. Mieickc , p. 9.
* MM. Egger et Galusky, dans leur Traité <t accentuation grecque, ont les premiers avancé cette vérité. Nous sommes heureux de nous rencontrer avec eux.
déjà sur la syllabe longue^ de peur qu'en ne le faisant pas la chute ne parût tiH>p brusque , d'autant plus que la voîx> après le frappé , aime à descendre sur deux syllabes. Dans des mots pyrrhiques, il y a au moins égalité entre la syllabe in arsi et la syllabe in ihesi; mais lorsque le frappé tombe sur une longue, et que quantité à la fois et accentuation écrasent la syllabe in arsi, il a bien fallu, avec le temps, marquer l'inégalité de ces rapports d'une manière particulière. Ce n'était donc véritablement que la contraction de deux voyelles, dont la première était accentuée, qui a provoqué le circonflexe. Aussi, lorsque la langue ne se rappelle plus le fait de la contraction , elle supprimera le circon* flexe, si elle peut; on n'a qu'à comparer yzkoXo^ et éroc- /jLoç avec les formes plus récentes ytkoioq et frotfAoç. Pourquoi les Grecs faisaient-ils fc&ç (homme) oxyton , et fôç (lumière) périspomène? C'est qu'ils se souvenaient parfai tement que ce dernier était contracté de fao^; mais s'ils se doutaient du rapport qu'il y avait entre tf&q et ffùtù , ils ne pouvaient guère sentir que fu^ était aussi une contraction (cp. bka^vat participe présent de 6Aa^*â/iii^ fùoiy je suis), et signifiait proprement ens, celui qui est \ En sanscrit le circonflexe a une triple origine \ Il -y nait de la fusion de deux voyelles, dont Tune termine et l'autre commence un mot, si la première se prononçait avec l'accent aigu et la seconde avec l'accent grave; mais ici le circonflexe n'était pas nécessaire, et l'accent aigu pouvait rester. Le circonflexe est nécessaire dans le second cas, lorsqu'un é ou un d, surmonté de l'accent aigu, termine le mot, et qu'un a surmonté de l'accent grave a été élidé au commencement du mot suivant. Il se trouve enfin sur une voyelle, originaire-
* Beofey, Griechisches ïVurzeUexikoriy II , p. 105. » Bôlblînk , p. 2 , S 4.
ment dépourvue d'accent, quand elle est précédée de i, i, u,û accentués , et que ces voyelles se changent en leurs demi* voyelles (/, iv) respectives. Il en résulte que le circonflexe se trouve ici très souvent sur une syllabe brève, ce qui nous paraîtrait contraire à sa nature si Ton ne pouvait pas admettre que la langue a voulu regagner une syllabe peixlue en élevant moins la voix, mais en l'arrêtant davantage sur le concrélif^. Car des formes telles que mlivâ, kartaivja (^ facien-^ dum) manouchjà ont dû leur naissance à iviloûay kartawia, manouchla, quoiqu'elles ne se trouvent plus dans la langue sanscrite à l'état de non-contraction.
Si dans la flexion des mots une voyelle accentuée se joint à une qui ne le soit pas, et que de la fusion résulte une syllabe longue ou une diphthongue, celle-ci reçoit l'accent du membre accentué , par exemple kriias (^factus)^ kritè\ kritas; manouchjàSj manouchjèy manouchjâs*. Pe ceci, et de ce qui précède, il résulte clairement, à ce qu'il nous semble, que si en gi*ec le circonflexe repose sur la contraction, le sanscrit ne s'en sert habituellement que pour marquer l'addition de deux voyelles que la langue n'a pas encore réussi à fondre en un seul son. L'efibrt qu'elle fait pour y parvenir empêche la voix de s'élever à la hauteur de l'accent aigu en la forçant de s'étendre davantage dans le temps. On voit que pour le sanscrit le circonflexe est, pour ainsi dire, un accent bâtard , un pis-aller, auquel il n'a recours qu'à la dernière extrémité pour éviter rhiatus qu'il redoute tant. On nous opposera sans doute la règle des grammairiens hindous, d'après laquelle le circonflexe se place sur toute syllabe qui suit une syl-
* Bergmann , Sur la quantité prosodique , p. 13 , qai distingue \ts çoncrétifs {id , iil , uâ,ui) des véritables diphthongues {ai, au et leurs dérivés).
* Bothliok, § 6 sqq.
labe surmontée d*uti accent aigu'; mais il est évident qu'il ne peut être question ici d'un véritable circonflexe, mais seulement de l'élévation de la voix dans la syllabe qui suit le frappé. Car la voix, comme nous avons vu plus haut, descend graduellement après être montée de même, et les grammairiens, qui méconnaissaient cette loi, ont confondu le circonflexe réel avec le son du circonflexe qui devait se trouver dans tous les mots marqués d'un accent aigu , pourvu qu'ils ne fussent pas oxytons. Il reste donc prouvé que le circonflexe est une élévation de la voix moindre que celle de l'accent aigu , mais qui surpasse ce dernier par la durée; on pourrait dire qu'il est moins haut et plus large, qu'il a perdu quelque chose de son énergie, et pour ainsi dire, de sa noblesse ^ mais qu'il s'est fortiflé matériellement. Il y a en lui déjà un nouvel élément, celui de la quantité; aussi terminerons-nous ce paragraphe eu disant que le circonflexe est une première défaite de l'accentuation, que la quantité domine eu la pix>tégeant; car si l'accentuation change facilement, les circonflexes restent presque toujours immobiles.
Accent grave.
§ 20. Une question , qui se présente naturellement à l'esprit , est de savoir comment le sanscrit, si jaloux de faire régner l'euphonie la plus douce et la plus suave, non-seulement dans les rapports des lettres aux lettres, mais encore des mots aux mots, a pu permettre à sts oxytons de garder leur accent intact, tandis que le grec, pour rendre le langage plus coulant et pour faciliter le passage d'un mot à l'autre, adoucit, dans ce cas, ce qu'il y aurait de trop roide et pour ainsi dire de trop indépendant dans l'accent aigu : puisque toute accentuation n'est qu'une alternative perpétuelle d'élévation et de
Bôlhlînk , S 70.
chutes de la voix^ faire procéder le mouvement ascen* dant d'un mot' par un accent aigu, ce sérail placer une élévation de la voix à coté d'une autre , arryihmie choquante et pénible par le violent effort qu'elle rend nécessaire. Comment se fait*il donc que le sanscrit n'ait pas jugé utile une semblable modification? Le savoir et la subtilité habituelle des grammairiens seraient-ils ici en défaut? Peut-être; mais il y a un autre motif à alléguer; nous voulons parler de Texti'éme faiblesse du principe de Taccentuation en sanscrit ; ceci fera le sujet du chapitre suivant.
Faiblesse et flexibilité de racceiituation sanscrite.
§21 . Trois raisons nous prouvent combien l'accentua* tion sanscrite est faible encore : 1 ^ la faculté d'accentuer toute syllabe y quelque éloignée qu'elle soit de la fin du mot; 2' la possibilité d'accentuer les mêmes formes d'une manière différente, sans que le sens en soit toujours affecté; entin y 3"* la confusion perpétuelle de l'accentuation syllabique avec Taccent oratoire et musical. Il est impossible que l'accent aigu placé sur la sixième ou la septième syllabe à commencer par la fin du mot, ait assez de force pour agir sur toutes, et s'il avait assez d'énergie, pour qu'il pût le faire, il paraît impossible que la partie matérielle du du mot n'en reçoive pas quelque grave atteinte. Il est vrai qu'en sanscrit, les terminaisons des temps qui ont l'augment sont plus faibles que les formes des temps qui en sont dépourvus; mais cet affaiblissement est le résultat d'une loi de compensation matérielle , et non pas de l'accentuation. Le mot, pour s'arrondir, pour devenir plus un , s'efforce de retrancher presque autant de la fin qu'il avait ajouté au commencement. Il n'est
■ ■ mi pt »t nii iii ■ I r T . n TffT-^* iii» i i II i ii I ji i M ii ' i n '.^
' La partie du mot qui précède la syllabe accentuée.
donc pas probable que l'accent qui portait sur Taugment a ait beaucoup agi sur le reste du mot. Nous en avons pour preuve ce que Scoppa ' uous dit des mots ironchi (oxytons), par exemple : fàrô, je ferai; piani (parox.), par exemple : l'uomo^ Thomme; et sdruccioli(^propSirox.), par exemple: uôniiniy hommes^ dans la langue italienne. Les mots tronchi, suivant lui, ont plus d'accent que les mots piani; les piani, à leur tour, sont moins faibles que les sdruccioli ; enfin, dans les mots où le frappé est suivi de cinq ou six syllabes, comme dans les mots abbéverinsene , pôrgamisfisene ^ ce même accent disparait presque entièrement •.
L'accent, on le sait, n'a pas encore acquis une bien grande fermeté en grec^ mais sa place est bien plus incertaine et bien plus flottante en sanscrit. Comme en grec, la syllabe accentuée peut être élidée, et comme en grec l'accent passe alors sur la syllabe suivante; par exemple, kariàr[faclor), kartréy karlréchoUf tuddnti formé de tudd + anti , en grec, noLvinp, nocrpoç (Ttarépoç), irarpi (Trarepc), etc.; mais il y a de plus grandes incertitudes en sanscrit; nous en citerons quelques exemples :
1® Les oxytons terminés en a, i, u et ar (gr. np, tapi lat. or, tor) peuvent avoir au génitif pluriel l'accent sur la désinence; par conséquent on peut dire agninam et agnindm ( ignium ) , kartrinam et kartrinâm {factorum)^.
2^ Ls) terminaison de la troisième personne pluriel présent, imparfait et prétérit actif dans les verbes an , swap et s^was peut
' Scoppa , Les vrais principes de la versification , ï , p. 99 , rem. 1. Ganinius, dans Foster, p. 154.
* Cet accent italien diffère par sa nature de l'acceift sanscrit; mais coipme tout accent marque une espèce de (hesis, et que cette thesis a d'autant plus de force, que le principe de la quantité a perdu de la sienne, ce qui peut se dire du plus fort doit nécessai' rement trouver son application dans le plus faible.
3 BôtWink,SlO,
avoir l'accent, et en hins, elle peut ne pas l'avoir ; on dit, par conséquent , indifféremment hinsànti et hinsanti*,
3** Les verbes de la seconde classe peuvent avoir l'accent , dans l'aoriste de la première formation , sur la désinence ou sur laracine, par exemple : kârchtâm ou karchtSlm *.
4** Quelques verbes de la première classe ^ peuvent avoir au pas« sif l'accent sur la caractéristique du passif même (la sjllabe ya^ ire, cp. amalum iri) ou sur la syllabe radicale^.
ô^ La deuxième personne singulier parfait parasmaipadam (actif) y peut avoir l'accent, si elle s'ajoute à la racine , à l'aide de la YOjelle formative t. Mais dans ce eus il peut se placer aussi indifféremment sur la voyelle formative, sur la voyelle radicale, ou sur la voyelle du redoublement , par exemple : luiawithd, luleux^i" tha, lulàwitha, lûlawitha^,
6® Si la terminaison qui marque la personne , ne consiste que dans une consonne , si elle a été entièrement retranchée , ou qu'elle soit privée d'accent, ce dernier se porte sur la syllabe précédente qui marque soit le genre , soit le temps et le mode du verbe, ou sur la voyelle radicale , si la désinence se joint immédiatement , ou par le moyen de la voyelle formative i ( F) à la racine^.
7** Les participes fut. pass., terminés en tawja (rioc) sont paroxytons ou périspomènes \ par exemple : kartâwja ou kariawjà. Ceux en ja sont en partie paroxytons, en partie périspomènes 7.
8** Les gérondifs en am sont accentués ou sur la syllabe radicale ou sur l'antépénultième , par exemple ; lôlujam ou lolujam.
Qu'on nous permette maintenant de citer quelques exemples où les grammairiens hindous et leur commentateur, M. Bôthlitik^ nous paraissent avoir confondu l'accent oratoire avec l'accent syllabique.
' Bothlink, § 32, rem. 3.
* Bothlink, ibid,, rem. 6«
^ Les deux classes de verbes qu'on distingue ici , sont celles qui ont été mentionnées dans le chapitre sur le principe du dernier déterminant.
4 Bothlink, §32, rem. 7.
^ I6id,, except.
« Ibid,, S 35.
7 Ibid., §43.
1* Un vocatif qui ne se trouve pas en tête d'une proposition ou d'un hémistiche , perd son accent. Un cas indirect qui se rapporte à un vocatif, et le précède , forme avec lui , pour ainsi dire , un seul mot , par exemple : mdndrânân râ§^an, etc. Si ce vocatif, ainsi composé , se trouve rejeté dans ^intérieur ou à la fin de la proposition , il perd son accent comme le simple vocatif. Dans les Vedas, la règle subsiste même , si le cas indirect suit le vocatif*.
2^ Un mot qui est répété deux fois de suite , perd toujours son accent à la seconde fois ; par exemple : grâ^mô, grâmÔ ^.
3® Un verbe non composé , qui ne se trouve pas au commencement d'une phrase ou d'un hémistiche , perd son accent ; par exemple : dëwadattà pac'ati^.
4® Si l'on veut faire ressortir l'idée que renferme le verbe , il garde son accent ^ et s'il est composé avec une préposition , il le garde , même aux dépens de cette préposition. Mais si kackiâm , et quelques autres adverbes qui expriment Tapprobation ou l'éloge , précèdent y le verbe, même s'il est composé avec une préposition , perd toujours son accent 4.
Nous pourrions continuer encore cette énumératlon, mais nous nous arrêterons au dernier point citë^ qui prouve la confusion et la faiblesse des deux espèces d'accents : de l'accent syllabique et de l'accent oratoire; (car comment sans cela la préposition pourrait-elle perdre si facilement le sien?) Nous en concluons que le sanscrit était peu soucieux d'isoler ^ pour les faire ressortir davantage , les mots et les idées : ses nombreuses formes grammaticales y suffisaient naturellement. Il s'attachait plutôt à faire des différents membres de la phrase un tout homogène , par les liens de l'assimilation. Néanmoins cette langue n'aime pas beaucoup à compliquer et à entrelacer les mots et les phrases. Sa construction, au contraire ^ est simple sans être as-
> Bôtblink,§ô6.
» Ibid., § 57.
3 Ibid., §59.
4 Ibid,, $60,
treinte à rimmobiltté gênante de nos langues modernes ; et même ^ quoique son accentuation syllabique soit primitivement ascendante y il préfère souvent Taccentuation descendante dans l'ordre des idées. Des exemples^ cités plus haut^ auxquels nous aurions pu en joindre d autres , démontrent que cette langue aime à mettre le mot principal en tête de chaque phrase^ et que la voix baisse d'autant plus qu'elle s'approche de la (in ^jusqu'à ce qu'elle s'éteigne doucement sur la dernière voyelle ^ qu'elle a l'habitude d'allonger '•
Mais ce qui prouve d'une manière frappante le peu d'énergie que l'accentuation possédait dans ces premiers temps ^ c'est que dans le dialecte des Vedas , dans la récitation de certaines prières et formules magiques^ suhrahjanjàja y les règles ordinaires sont si peu respectées^ que le nominatif et le génitif singulier de tous les substantifs y reçoivent l'accent sur la dernière^ tandis que le génitif singulier des thèmes terminés en a peut être accentué en même temps sur la pénultième '• Très-souvent, on ne fait entendre aucune espèce d'accentuation dans les Vedas. Il n'y a qu'un très-petit nombre de prières et de formules sacrées, où l'on distingue les trois accents; une, entre autres, se récite ou
' Bothllnk, § 68. — C'est donc une opinion erronée de la part de M. Botlilink, que cette syllabe ainsi allongée soit la syllabe la plus importante dn mot le plus important de la phrase. Voy. 6dtblink , % 66« -«^ C'est uoe chose cuneofiieque le sanscrit , dans la £bfw mation de ses aoristes ( vieljbrmiges Augment^Pràteritum) , ait pré> féré le mouvement trochaïque , qui le forçait d'abréger la voyelle radicale , en allongeant la syllabe du redoublement , par exemple : ac'ïkalam u — vu de kal (lancer) , au mouvement ïambique , qui lui permeUait de ne faire de la syllabe du redoublement que ce qu'elle était, une espèce à'anacrousisy par exemple, adoudoûcham, de douck {pécher) vu— -u. Wilh. de Humboldt , Enleitung zur Kawisprache^ p. 169, sqq. Ce fait vient à l'appui de notre assertion.
> Bothlink.p. 9.
sans accentuation, ou avec des accents notés plus haut encore que l'accent aigu. Dans le récitatif, subrahmanjâf on fait toujours entendre les accents, mais on y donne l'accent aigu aux syllabes, qui ailleurs sont marquées du circonflexe, et on y prononce àewa, dieu^ et hrah^ marif avec l'accent grave ^ Qui ne voit que c'est ici un certain récitatif musical, qui fait concurrence à l'accent &yllabique, tantôt en le remaniant, tantôt en l'effaçant tout à fait? C'est par une raison analogue que, lorsqu'on crie pour se faire entendre de loin , toutes les syllabes de la phrase sanscrite, excepté celle qui a été allongée (voir p. 59), se prononcent sans distinction des accents '• C'est probablement, le diapason trop élevé de la voix qui ne permet pas à cette dernière de les distinguer.
L'enclîse.
§ 22. Ce qui distingue l'enclise de l*accent oratoire , c'est que le mot affecté de ce dernier est tellement en lumière, que les mots qui l'entourent rentrent, pour ainsi dire dans l'ombre, et perdent toute espèce d'accent ou n'en gardent qu'un faible reflet. Le mot enclitique au contraire a un accent ; mais , trop faible pour se maintenir indépendant à côté d'autres mots plus importants et par leur étendue et par leur valeur intrinsèque , il rejette son accent sur celui qui le précède et auquel il se rapporte le plus par la pensée; ou bien il s'y attache plus intimement, et tout en gardant sa valeur propre, il se réunit avec le mot principal matériellement , en déplaçant l'accent de ce dernier et en l'attirant vers lui. Plus lemotenclitique a de foixe , plus il réussira à rapprocher de lui l'accent. C'est ainsi qu'il peut arriver que la puissance de l'attraction soit assez grande
' Ibid., S 74, » Ibid., §73.
pour qu'il tombe sur Tenclitique méme^ par exemple heidin y oitoiçoûvy et que le mouvement de l'enclise devienne en apparence un mouvement de proclise '• Mais l'enclitique n'en gardera pas moins sa nature ; car^ ce qui fait son caractère principal, c'est de ne pas pouvoir se trouver à la tête de la proposition. Il lui faut un appui auquel elle s'attache, un maître qu'elle suive. Dans l'accentuation oratoire les mots faibles ou effacés peuvent se trouver partout, et plutôt au commencement qu'à la fin des propositions. L'enclise s'eSbrce d'atteindre l'unitédedeux idées dans un mot, l'accentuation oratoire, de plusieurs idées dans une phrase. Dans celle-là l'attraction est plus entière , parce qu'elle agit sur une matière plus flexible; elle dépossède d'une manière plus complète la partie attirée, quelquefois même la partie qui attire, de son indépendance. L'accent oratoire arrive à des résultats moins précis , la dépendance des mots n'étant sensible que dans l'ensemble de la phrase* Dans l'une et dans l'autre les idées se pèsent, pour ainsi dire, et se rangent. Dans l'accentuation oratoire l'esprit est déjà plus dégagé , il plane sur la matière; la hiérarchie des idées , les difierents degrés d'ombres et de lumières s'expriment par l'intensité de la voix. L'enclise a un caractère plus matériel et partant plus primitif; elle ne change rien que la place de l'accent qui, par sa nouvelle position, indique le rapprochement plus intime des deux idées. L'enclise est propre aux langues anciennes et l'accent oratoire règne surtout dans nos langues modernes. Mais de même que
* Dans Dolre système , îl est nécessaire de supposer que , dans la formation des mots primitif , la plupart des terminaisons ont été des enclitiques de cette espèce , qui se sont effacées graduellement pour £ilre place à une unité plus intime du mot entier, LMmmense nombre d'oxytons en grec , qui , même parmi les substantifs , ont survécu à l'influence de l'idée logique , parait confirmer cette théorie.
ces dernières ne sont que leurs aînées , développées et spiritualiséesy on peut dire que Faccent oratoire n'est que le résultat de l'enolîse , qui a gagné de proche en proche et s'est appliquée à l'ensemble d'une phrase. En un mot l'enclise tient le milieu entre l'accent syllabique et l'accent oratoire^ et forme la transition de Tun à l'autre.
Il y a en sanscrit un très-grand nombre de conjonctions et de particules qui sont enclitiques, et qui ne peuvent jamais se trouver au commencement d'une phrase'. Telles sont : c'a (que, gr. ré) e%va (comme) wuf ha 9 aha, auxquelles il faut joindre les pronoms et pronominaux sama^ sima,ma, méf naou, nas, is^a^ iè, wam, wàs. Tous, excepté sama et sima, sont des cas indirects des pronoms de la première et de la deuxième personne ahdm (lyoiv) et t]Vam (ou, nî ^. Quoiqu'enclitiques ils gardent cependant leur accent, lorsque , précédés des particules que nous venons de nommer, ils ressortentavec plus de force \ Ils le gardent aussi quand ils se rapportent à des verbes qui expriment très-énergiquemènt la personnalité , comme ceux qui signifient : savoir^ sentir, penser, même lorsqu'ils sont éloignés de leur verbe. Us peuvent indifFéremment le perdre ou le garder, lorsqu'ils sont précédés d'un no^ minatif qui ne se trouve pas au commencement d'une proposition ou d'un hémistiche^.
* Bopp., Krit, Grammat, der Sanscritaspr,, p, 356, 357 ; Bôth- Hnk,§ 1, et S 54.
* De même que les formes enclitiques de ces pronoms ne peuvent jamais se trouver au commencement d'une phrase, leurs formes accentuées correspondantes doivent toujours y être , et ne jamais être reléguées au milieu ou vers la fin ; ce qui confirme de nouveau notre opinion sur la marche descendante de la construction sanscrite.
3 Boihlînk, § 54, rem. 1,2, 3.
Mais quelle est la nature de cette enclise en sanscrit? Les mots enclitiques rejettent-ils leur accent sur le mot précédent y en lui laissant le sien ? attirent-ils Taccent du mot précédent, ou bien perdent-ils leur accent entièi*ement pour rentrer indirectement sous la loi de l'accent oratoire? Comme les valeurs prosodiques n ont pas d'influence sur l'accentuation sanscrite » que par conséquent il est difficile de décider jusqu'à quel point l'accent d'un mot suffirait en même temps à un autre mot, on peut se demander quelquefois à quelle classe d'enclise on a affaire. Dans le nombre traj6das*an ( tredecim ) on pourrait être tenté de croire que dasan indécent) a attiré vers lui l'accent de tn (ires). On se tromperait pourtant, car non-seulement iri rejette son accent dans tous les cas sur la terminaison, mais aussi tous les nombres depuis onze jusqu'à dix-neuf sont accentués sur la première syllabe du premier membre ^ Ce sont donc plutôt des mots composés que des mots formés par l'enclise. On pourrait douter également du principe qui a présidé à la formation de l'impératif, de l'aoriste, et du parfait de la dixième conjugaison à l'aide des verbes auxiliaires as (esse) kar (creare ^ face^ ré) et bhu (fvo)); ces formes ayant l'accent , non pas sur la racine » mais sur la syllabe âni : et leur premier mem^ bre, qui se termine en àm, étant considéré par Bopp* comme un substantif qui exprime l'action du verbe, on pourrait s'imaginer que les verbes auxiliaires attirentpar leur poids l'accent du substantif, si cet accent nous était bien connu ; car il serait très-possible qu'il se trouvât
' Les désinences des comparatifs et superlatifs tara et lama sont , comme ou a déjà vu , dans le même cas. Elles ne sont jamais accentuées, et cependant elles étaient primitivement des substantifs ind^ pendants ; et , comme le paraît démontrer leur ferme participiale » probablement oxytons. Bopp , Krit, Gramm., p. 327.
* Bopp , y^ggl» Grammatik,, p. 865.
précisément sur la dernière syllabe y et que des formes comme mdankwwanfu, mddmcakàray etc. parussent également participer du caractère de l'enclise et de celui de l'accent oratoire. Le doute serait encore légitime, si le verbe auxiliaire as^ par exemple, quoique Panini semble se taire sur ce point, était véritablement enclitique '• Ce qui paratt prouver qu'il l'est, c'est que dans un grand nombre de temps et de modes il perd sa voyelle radicale a, qu'il a gardée presque toujours en grec (par exemple smasy sta; hiuçy hxé). Mais il ne faudrait pas conclure de ce que dans le futur composé (par exemple daiaismi, daturus sum) l'accent repose sur la syllabe (d, que ce fût le verbe auxiliaire as qui l'y eût attiré; car le participe futur a régulièrement l'accent sur cette syllabe, par exemple data , datrt (dorripy dator, data-rus)*. Pour avoir un cas d'enclise bien démontré , il faudrait donc avoir recours au § 54 déjà cité du traité de M. Bôthlink , d'après lequel les particules c^a, eva et autres, quand elles suivent les formes enclitiques des pronoms de la première et de la deuxième personne, leur rendent leur accent; encore, pourrait-on supposer que ce fût la faiblesse relative des particules qui ranimât l'accent des pronoms. Mais ici le zend y\ent k notre secours ; les désinences des déclinaisons y étant pour la plupart plus effacées et plus mutilées qu'en sanscrit, les formes primitives et complètes ont été conservées quelquefois, quand la particule c'a y était agglutinée; par exemple : hurvâos^ca, amêrëtat-àos-ca (les deux HauTvat et Amertai)^ pour hurvaôda^ etc.^. Or, pour
■ Ce verbe n'est peut-être qu'une forme plus effacée de as ( se^ dere), qui le remplace quelquefois dans les formes analytiques de la grammaire sanscrite. Bopp, F'ggl, Grammat., p. 137 ; cp. stare et fr. éire , it, stato,
* Bôthlink, §36.
^ Bopp , f^ggL Grammat., p. 288.
que da ait cette puissance conservatrice, il fiiut qu'il ait rejeré son accent sur la syllabe ainsi conservi^'.
Nous retrouTons donc dans l'enclise en sanscrit Vtk mêmes incertitudes, les mêmes hésitations et la même flexibilité que nous avions rencontrées déjà dans le domaine de l'accentuation syllabique et oratoire; les in« conyénients dcTaient être ici d'autant plus grands, les résultats d'autant moins sàrs et satisfaisants , que l'enclise est de sa nature quelque chose de peu ferme, de plus mobile que les autres éléments virtuels de la lan-» gue. En sanscrit surtout, où le contrôle de la quantité prosodique nous échappe, l'enclise parait tenir detcbnuc principes de la composition et de l'accentuation oratoire ^ sans jamais avoir la fixité d'un principe distinct.
Effets du déplacement de l'accent sur le sens d*uit mot.
§ 23. On connaît cette finesse de la langue grecque de nuancer les significations d'un même mot par un simple déplacement d'accent, par exemple veoroxoç {^quœ modo peperit) et vtoxoxoq^quœ modo parta est). Ce phénomène a des antécédents en sanscrit. Gechla, dhanichia et s ramchla y anciens adjectifs féminins au superlatif (désinence ijitns , ichxas) sont oxytons quand
' Nous n'avons pas cru pouvoir regarder comme des cas d'enclîse, les infinitifs des Vedas à deux accents, parce que l'un des deux porte toujours sur la dernière ; ni les longs composés , qui ont des accents plus nombreux encore. Le sanscrit a un antre moyen d'exprimer l'unité de ces derniers , c'est le genre. De même qu'en chimie, les corps , à mesure qu'ils deviennent plus composés , perdent ou confondent au moins leur qualité positive et négative , de même , le sanscrit affecte à des mots qui , par leur complication , ne permettent plus à l'imagination de leur assigner un sexe particulier, le genre neutre. Voyez, sur le genre des dwandway Bopp, Krit. Gram.' malik der Sanshritasprache, p. 336, § 592, sqq. Pott , II , p. 427,
ils désignent le nom de certaines cotiatellations \ On sait que les participes terminés eu tUj na, ka^ etc.^ sont oxytons*. Composés avec une préposition , c'est elle qui a l'accent, mais seulement quand ils ont une signification passive; dans le cas contraire ils ramènent l'accent sur la dernière , et l'y rejettent même quand le participe simple était baryton , par exemple wisouchkd composé de m et de soùchka. Des participes devenus substantifs deviennent oxytons en retirant l'accent à la préposition, par exemple ac'iiaj etc., etc.
Dans deux cas particuliers d'autres influences s'ajoutent à la modification de l'idée , du sens du mot pour amener un déplacement de l'accent. Des participes en là bisyllabes, qui sont devenus substantif (et qui par conséquent ont gagné en unité) ^ sont paroxytons, «1 moins que la racine ne renferme un a long. On dira par conséquent dâtta, gûptaj mais trâfàf àptâ^. Le sanscrit déjà aurait- il eu cette répugnance que nous verrons tout à l'heure se faire sentir en grec, à réunir sur là même syllabe tout le poids de la quantité et toute l'énergie de 1 accent? L'a, la plus longue de toutes les voyelles, devait en effet la première provoquer cette lutte entre lesdeux principes, dont les anciens peuples aimaient tant à faire ressortir l'opposition , harmonieuse pour leurs oreilles. Et cette opposition devait éclater surtout dans des mots de peu d'étendue, de deux, peutêtre encore de trois syllabes, où ces deux principes se trouvaient, nécessairement placés en face l'un de l'autre.
Le second fait de ce genre se rapporte aux participes etïju qui sont en partie paroxytons et en partie périspo^-
. ' Bôthtiok,§§27, 28.
» Ibid., § 53.
3 MiV/..S42.
mèaes'. lis sont toujours fMiroxytons qmiiid uiie voyelle précède la terminaison^ par exemple g^'^ya. D'où vient cette influence de la voyelle? aurait-on voulu fortifier la racine qui , n'étant pas garantie par une consonne contre l'influence de la d^inence, pouvait se fondre avec elle? ou voulait-on contrebalancer la syllabe ja^' qui avait coutume d'attirer sur elle le circonflexe? Cela reviendrait au même ; seulement ^ dans ce dernier cas, la quantité aurait une part plus grande dans le résultat. Il faut bien reconnaître , qu'en sanscrit, comme dans toutes les autres langues, il y a des caprices, des bizar« reries qui tiennent peut-être à quelque raison cachée, et qu'il sera toujours difficile, sinon impossible, même à une analyse subtile, de ramener à leur principe. Pourquoi , par exemple, les cas de achiaou ( huit , onrco) ontils, à l'exception du nominatif, l'accent sur la dernière , tandis que les génitif, accusatif et nominatif de acktan (forme secondaire) le gardent sur la première et que les autres le placent selon toute probabilité sur la dernière du radical*? Achtaou était-il la forme primitive et sa déclinaison était-elle à cause de ^cela plus mobile, plus irrégulière? Achtan était-il une forme plus récente, façonnée sur le modèle de pandan^ saptarij nawan, das an^ et se déclinant, ou à peu près , comme eux ^? Pourquoi en grec x^p^s est-il oxyton et fjù^i propérispomène? Dira-t-on^ue, privé de sa dernière lettre et replié sur lui-même, le mot a voulu regagner par le circonflexe, en gravité, ce qu'il avait perdu en étendue et en énergie? Mais comment alors expliquera-t-^on dfwrtxpuç et sa forme secondaire «br ixpiS ^ ? n pourra i t trou*
' Bôthlink , § 43.
• Ihid., p. 10.
' Jacob Grimm, Deutsche Grammat,^ vol. III, p. 634-646.
* Pape, EtymoL Tf^orterbuck der Griech, Spr. Berlin, 1836.
ver une réponse k cette objection ; il est vrai , aussi , que cette accentuation est contestée ; mais ce qui n'est pas moins vrai, c'est qu'à l'origine des langues^ l'accentuation se cachait pour ainsi dire davantage dans les replis de lorganisme^ et y produisait nombre de faits dont la raison aujourd'hui nous demeure obscure comme la raison de ces particularités du tempérament que les médecins appellent idiosyncrasies.
RESUME
§ 24, Nous avons vu poindre dans le sanscrit les premières lueurs de l'accent; c'étaient en effet autant de points lumineux^ mais faibles , premières traces d'un principe que nous retrouverons si puissant à une époque plus rapprochée. C'est, pour ainsi dire, à la loupe que nous avons examiné les origines de ce principe, qui se présentait à nous pour la première fois; et nous nous sommes efforcés d'en découvrir et d'en déterminer d'une manière précise les divers effets. Ce n'est pas sans peine que nous les avons reconnus et démêlés dans ce demijour, où des faits d'une nature si subtile et si déliée semblaient se confondre aussitôt qu'on cessait d'y fixer un regard scrutateur et persévérant. Nous avons cru remarquer, à côté d'incertitudes , de fluctuations et de tendances encore vagues les vrais germes, et quelquefois même les formes déjà nettement dessinées des éléments d'accentuation de toutes les langues à venir. Gomme dans la grammaire sanscrite se trouvent, à côté d'une synthèse plus énergique que celle du grec même, des exemples de formes analytiques ' qui le disputent en clarté et en précision aux langues modernes les plus renommées pour ces qualités, de même nous rencontrons, à côté d'une accentuation syllabique,
• Bopp, f^ggl. Grnmmat., p. 746, 865, 901.
plus compliquée et plus variée que celle des autres langues anciennes, déjà les proportions plus larges, les contours plus vagues et plus hardis de l'accentuation oratoire. On dirait que tout l'avenir de la parole humaine se trouve, dans cette langue prodigieuse, prédît et comme dépeint par des signes manifestes et indubitables. C'est que toutes les origines sont complexes et embrassent à la fois, mais vaguement, toutes les phases qui ne se développent d'une manière plus marquée que l'une après l'autre.
Mais si nos regards curieux s'efforcent ainsi , d'un côté, de percer le voile de l'avenir, ils peuvent se reporter aussi vers une période encore antérieure a celle qui nous occupe, et chercher à deviner la nature de l'accent dans un état de la langue qui échappe et échappera toujours aux recherches de l'histoire. Or, puisque l'accentuation qui nous est connue manque déjà de stabilité et de contours fermes, les fluctuations, à mesure qu'on remonte le cours des siècles, doivent devenii* plus fortes, et les faits d'exceptiod, déjà si nomibreux \ finir par étouffer la règle; enfin l'accentuation doit pour ainsi dire disparaître. Ceci veut-il dire que nous partageons l'opinion d'un illustre savant qui la regarde « comme un souffle étranger qui vient animer la langue'?» Non, certes, quoique nous reconnaissions que l'admirable perfection du sanscrit ait pu faire considérer en effet, comme étranger à la constitution primitive des langues, le principe qui, de sa nature, tend à détruire l'organisme de la plus belle. C'est cette
' Bothlink, §60, et le chapitre sur les yojeWes pluta (allongées) y §§66,70.
* Wîlh, de Huroboldt, Einleitung zur Kawispr,, § \6{ein/remder, ihr eingehauchter Geist)^ et dans le même sens , Grimm , vol. J, p. 20.
ferfeclion même de la forme en sanscrit qui nous fait croire à l'action de l'élément virtuel dans cette langue f quoiqu'il n'y soit pas encore h l'état d accent i^ gulier. Qu'est-ce qui trouve pour chaque sensation , pour chaque conception de Tâme (car il n'y a pas encore de pensée proprement dite), une forme adéquate, groupe d'une manière euphonique les consonnes et les voyelles^ fait naître et combine harmcMiieusement les longues et les brèves , et compose de tous ces éléments comme un corps organisé, si ce n'est ce principe que nous étudions sous le nom d'accent? L'union plus ou moins intime des parties d'un mot, produite par des lois phoniques; la distribution des longues et des brèves en séries lambiques et trochaïques dans les temps qui ont le redoublement; l'économie intelligente qui, dans les formes plus longues et plus compliquées du verbe, retranche des terminaisons et abrège le mot, sufficamment marqué par les nouvelles modifications qu'il a subies; le guna et le wriddfu enfin , ne sontK;e pas là les pressentiments de plus en plus sûrs de l'accentuation? Dès qu'elle se fait sentir d'une manière distincte, quoique faible, dès lors on voit se séparer les deux éléments , d'abord confondus et comme enveloppés l'un dans l'autre, le son matériel et l'accent. L'accent n'a pas plutôt pris possession de la langue, qu'il s'en affranchit en la brisant, pour ainsi dire, et, de ses débris, construit un système de langues tout nouveau, moins parfait peut-^élre par sa forme, mais plus logique , et en quelque sorte plus idéal. C'est ce qui va •'éclaircir par la suite de nos recherches.
ACCENTUATION GRECQUE
Caractéristique géoérale.
§ 25. En grec, le contraste des deax principes de la quantité et de l'accentuation est déjà nettement dessiné. En sanscrit le mot ne se détachait guère de la phrasequi, seule , prise en bloc, avait une certaine indépendance. L'accent s'y montrait comme un éclair (ugittf pour désigner à l'esprit les points les plus saillants; il n'était pas encore le signe particulier de l'unité du mot; aussi Tavons-nous vu se confondre souvent avec des principes d'une nature différente , mais analogue. C'est déjà bien autre chose en grec. Si les peuples asiatiques représentent^ dans lear histoire et dans leur langue, de grandes masses uniformes, le génie du peuple grec, et dans l'art et dans la politique, est ï indmdualité. Dans la langue, en particulier, ce peuple sent surtout le besoin de faire ressortir distinctem.ent chaque idée. Le motf dans sa précision , dans sa netteté, dans sa clarté peut être regardé comme la création du génie grec. Le moyen qu'il emploie pour le séparer, pour le distinguer fortement de ce qui l'entoure, c'est l'accent. Les JinûteaKdu mot^taut son commencement et sa fin, et la pensée restant suspendue tant que la disl€»nee:qui.>sépare Tun de l'autre n'est pas parcourue, c!e$t évidemment la fin qui doit surtout décider et .achever son individualité, son unité. De là naît la nécessité de rapprocher l'accent de la fin du mot et d'établir un rapport continuel entre ce signe, représentant de son unité, et sa dernière syllabe qui est sa limite. Car l'accent, se trouvant trop au commencement d'un mot d'une certainekmgueur, n'aurait pas la force d'en dominer etem«
brasser rextrémité, ne le détacherait pas des mois qui suivent y et ne les empêcherait pas de se fondre avec lui. Cependant nous avons hâte d'ajouter : cette séparation du mot grec de son entourage n'est pas entière^ nVst pas absolue. On y voit comme un reste de son origine asiatique : il lient encore quelquefois à la phrase par de fisiiblès liens. Nous rappellerons seulement à nos lecteurs les formes mobiles de la négation , obyxàiM^ «Sg^ et des modifications comme ^uxi et luff, re et 0'^ le v itfùr xuoTixovy l'influence d'un ir^ qui commence , sur un v qui termine (tov Ttarépoc^ prononcé rofi ^arépa), etc.
L'accent, ayant, en se rapprochant de la fin, fixé les limites et créé l'indépendance du mot, ce dernier forme désormais un tout organique, où les sylhibes placées avant l'accent ont un mouvement de voix ascendant qui s'abaisse avec celles qui le suivent. Mais comme la voix humaine a naturellement plus d'aptitude à monter qu'à descendre, et que sa chute peut être considérée seulement comme un repos qui lui permet de prendre un nouvel élan, ni le nombre ni la quantité prosodique des syllabes qui précèdent l'accent ne peuvent être déterminés d^une manière absolue. Seulement, le grec, qui se tient ordinairement dans les bornes d'un goût exquis, repousse les composés démesurés de la langue sanscrite, et des mots de six, sept syllabes ou plus, par exemple xaTaaTpaToire^eu<ya|ut€voi , moioOmtroiievot y sont comparativement rares. Le mot monstrueux d'Aristophane (JE'cc/e.y.^ v. 121 5) n'est évidemment qu'une plaisanterie. L'accent ne nous indiquant d'aucune manière le nombre des syllabes qui peuvent le précéder, il importe seulement de connaître les lois qui , tout en l'attirant vers la fin , l'en peuvent tenir cependant à une certaine distance. Ces lois, du du reste, sont assez connues; on sait que si la dernière syllabe d'un mot est brève Taccent peut remonter à
l'autépénultièine , tandis que longue elle le fixe tout près d^elle sur la pénultième.
Mais là aussi se borne Tinfluence qu'exerce la quantité prosodique sur l'accentuation; car d'un côté il n'est pas permis à l'accent , lors même que les deux syllabes qui le suÎTeiit^ et celles qu il frapy , «ont brèves, de reculeivefiflâre d'an pas et de se poser sur la quatrième avant la fin : ou ne peut dire , par exemple, Xiyoïisyoy au lieu de hyofieuov. D'un autre côté l'accent peut remonter jusqu'à lantcpénullième, même si celle qu'il frappe et celle qui la suit sont longues, pourvu que la dernière soit brève, par exemple éiv&pcùitoç. Or^ il est clair que, dans le premier cas , l'accent domine une valeur quaulilative de trois brèves (Xey6ii£uov) , et qu'il n'en dominerait que quatre 9 même s'il remontait à la quatrième avant la fin, (Uyoïuvov), ce qui n'a jamais lieu; et que, dans le second , il lui est permis d'atteindre jusqu'à cinq brèves (auQûcùitoç). Il est donc manifeste, qu'en. dehors de la quantité de la dernière syllabe, il y a un autre principe qui fixe la place de l'accent. Ce principe est que la voix , après avoir atteint le point culminant de son élévation , descend si rapidement qu'elle ne supporte que deux syllabes tout au plus. L'accent se trouve donc déterminé par la quantité de la dernière syllabe d'un eôté, et par le nombre d'émissions de voix possibles lorsque le levé est passé. Sans ce dernier principe on ne comprendrait pas que, si la dernière syllabe est brève, l'accent (puisqu'il peut dominer jusqu'à cinq brèves) ne remontât pas , dans, certains cas , à la quatrième avant la fin , à l'antépénultième si elle est longue.
Ces deux principes établis, comment se combinentils? On doit nécessairement admettre qu'il faut plus d'effort à la voix pour s'élever avec une longue qu'avec une brève. En effet, la brève attire l'accent moins follement que la longue. De plus, la syllabe accentuée étant
suivie d'une longue on peut prononcer après celle-ci encore une bi-ève; mais si 'elle était suivie d'une brève on ne pourrait plus prononcer une longue. On peut dire y par 'exemple yél<aç et même yiXfùrocy mais non pas Y^iov , quoiqu'on dise yvrtmoq. La voix , après avoir dépensé une grande partie de sa force sur la syllabe longue ou brève qui suit la syllabe accentuée^ est devenue trop sourde, trop mate en quelque sorte pourfaire entendre distinctement encore une longue. Si la longue ionisait la syllabe accentuée est suivie encore d'une brève , la voix reste un peu suspendue sur la pi^mière pour garder encore de la force pour ceHe^çi^ tandis que si la longue termine le mot, comme dans les paroxytons, la voix descend sur elle en plein, et sanase contenir, de manière qu'elle ressort davantage et se ti^ouve être plus «en lumière.
Résumons : 1^ De même que le péan métrique Ivuu est une chose disgracieuse, pour ne pas dire impossible en |x>é6ie , de même le péan logique (c^t-rà-dire une syllabe accentuée suivie de trois'qui ne le sont pas) est intolérable en prose, et les rapports de 2 : 1 ou de 1 : 1 sont aussi nécessaires à la distribution heureuse des idées qu'à celles des valeurs prosodiques '.
' )£n alleoiand , en italien , en anglaiii 9 et dan$ d'autres langues modernes , l'accent se place , il est vrai , quelquefois sur, la quatrième avant la fin, et plus avant, par exemple: heiichlerischstere , recfapitanoyparticularlf. C'est que, dans ces langues, la pensée l'em- }porte sur la forme ; et qu'on y aime mieux obscurcir, en glissant rapidement sur elles , les sjllabes non accentuées , que de dépouiller «de son accent la «yllabe qiU'seiile fait con)|)itmdre la mot. Mais les "Grecs tenaient à chaque .parcelle de leurs, mois , quelque minime qu'elle fût; car chacune d'elle parlait encore à leur imagination ; la vie de la pensée les animait toutes également. C'est pourquoi ils aimaient mieux soumettre l'accent aux exigences de l'élément matériel du mol , que de sacrifier une partie de cet élément à l'accent. S'ils avaient voulu mettre l'accent, par exemple, sur la préanté-
2® Dans les syllabes logiques'' la longue l'empoite de bien peu sur la brève , puisqu'il faut le même effort de là Toix pour trois brèTes, que dans une certaine positimi pour-deux longues et une brève*
3*" L'accent en gi^c avait par conséquent encore qudque chose de délié, de souple et de vigoureux , qui le rendait moins dépendant de la quantité , et qui souvmkt l'aidait h la vaincre sans pour cela l'endommager. Car l'opinion de Hermann, que l'accent d*nnproparoxyton, avant d'arriver à sa dernière syllabe^ abrégeait un peu la pénultième lorsqu'elle était longue , par exemple dans (£i^p»iroçy est tout à fait inadmissible, lise trompe quand il croit queles subjonctif» homériques tojutev, iytlpoiievy etc. sont autant de formes raceourciesde fcdjxev, iytlp6>|ui6v^<etc. Dans ces premiers temps , subjonctif et indi*^ catif se confondaient encore quelquefois, aussi bien dans l'idée que dans la forme. Ainsi dans le let de la langue sanscrite l'idée de l'incertitude, de la possibilité n'est pas toujours exprimée par l'allongement de la voyelle qui indique le mode.
L'accent grec rappelle encore l'accent sanscrit; il a perdu une partie de la liberté et de la mobilité avec laquelle ce dernier se posait hardiment sur toutes les «yllabes prépondérantes par la pensée, quels que fussent lenombre et la quantité des syllabes qui les séparaieri t de
pénultième , ils risquaient d'estropier les longues et les brèves sui~ vantes , qui renfermaient autant de pensées , ou ils se voyaient foiv ces d'admettre un second accent h côté du premier, ce qui aurait détroit Funité du mot ; chose grave pour une langue qui avait tant de peine k parvenir à cette unité. En un mot , une sjUabe logique in thesi {syWdA^ accentuée) ne pouvait «être sotivîe que de deux syllabes logiques in arsi (sjllabes non accentuées).
' Nous distinguons les syllabes logiques , qui sont les parties intégrantes d'un root , des syllabes métriques , qui sont les parties d'un pied.
la fin du mot. Mais en bornant son action à une sphère plus étroite^ il a gagné en fermeté et en énergie; il a fondé Tunité du mot qu'il a arrondi; ii nous a débarrassés de ces mots a deux ou trois accents ^ de ces colkiposés à dix , h douze syllabes dont abondait le sanscrit. Il commencera à marquer plus nettement la marche de la pensée y non-seulement dans la déclinaison et dans la conjugaison , mais aussi dans la formation des mots et dans la phrase même ; il produira des effets charmants surtout en poésie, par sa lutte perpétuelle avec la quantité prosodique des mots. Encore un pas de plus» et dans la langue latine, nous ne trouverons plus que peu de traces de cette opposition des deux principes, et nous verrons dans leur coïncidence et plus tard dans leur confusion un signe certain de la ruine prochaine des anciens idiomes.
Dé l'accentuation des oxjlons et des barytons.
§ 26. Tels sont les principes communs aux Doriens, aux Ioniens et aux Ëoliens, principes qui embrassent toute la variété de l'accentuation grecque. Voici maintenant les divergences. Des grammairiens renommés ' ont cru pouvoir identiGer l'accentuation éolienne (qui , comme on sait, est presque généralement barytone) avec celle des Romains et de presque tous les peuples teutoniquesy sans tenir compte de l'immense différence qui existe entre le génie de ces langues séparées les unes des autres par la triple distance des siècles , des climats et des organisations humaines; qui toutes n'ont qu'un seul point de ressemblance, à savoir, de ne jamais porter l'accent sur la dernière syllabe d'un mot.
• Kûhner, Aus/ûhrliche griechische Gramrn,, vol, I , §§ 79, 2.
Serait-it vrai, comme le dit M. Boeckh% que plus ou remonterait dans la iiuitdes temps^ plus on trouverait de gravité, de sérieux chez les peuples, plus aussi ces peuples seraient disposés à accentuer les premières syllabes de leurs mots, ce qui aurait donné au débit une certaine dignité; que la civilisation, au contraire, en rendant les caractères plus légers , ledébit plus Tif et les langues plus mobiles, aurait amené les nations à faire de la plupart de leurs mots des oxytons? Cette opinion est en contradiction avec les faits et, dans le cas par* ticulier qui nous occupe, avec ce que nous savons de l'accentuation sanscrite.
Il sera donc nécessaire de fixer d'un autre point de vue les raisons qui ont fait donner par une des peuplades de la Grèce la préférence à Taccentuation barytone, en déterminant d'abord la différence qui fixe dans le même mot l'accentuation sur la dernière ou sur une des autres syllabes. Par exemple, àyjpoç accentué sur la dernière aura une autre valeur que si nous lui donnons le circonflexe sur la pénultième {&xpoç). Dans le premier cas il sera adjectif et signifiera pâ/e, dans le second ce sera le substantif /?a/^e/r. De même pour yXoïoçy huile et yAoïoç, gluant , et une foule d'autres, susceptibles d'être diversifiés de la même manière. Nous nous trompons fort, ou ce qui attire l'accent sur le radical, c'est la valeur particulière du substantif qui, par l'indépendance de son idée, a pu s'affranchir de la loi du dernier déterminant. Au contraire l'adjeclif, plus voisin du verbe, de sa nature, n'a pas encore échappé à sa tutelle; il reportera son accent sur la dernière pour marquer que la langue a encore une pleine connaissance de sa dérivation. Cependant ces changements
— ^^^ ■ ■■^■ w ■■■^■■■» ■■■■ ». ■II. ■■■ ■■■■■■ II»! 1^^ ■ Il I ■ 1^ ■■■■■■ ■■ a^- — ■ .1 ■ , Il , - I ■ . . —^ m ^
^ Boeckh , d'après le témoignage d'Olympiodore, Cours de métrique, 1836.
daooenttMitioii ne sont pas toujours motivés par un cbangemeni de sens, et de signification. Quand par exemple les substantifs xapa et yow forment leai*s génitifs ou ytparoçf yo}Jv6ç OU bien xpaaro^^ yAfaroç* ; il est évident que dans le premier des deux cas on fait ressortir davantage la terminaison , ce qui , par l'opposition de l'acosntuation et de la quantité ^ de l'idée principale et de ridée accessoire^ donne an mot quelque chose de forcé t au lieu que les formes plus longues ont rétabli l'équilibre en faisant rentrer la désinence, qui exprime l'idée secondaire^ dans la subordination» Il paraîtrait donc qu'en général les grammairiens ont raison en se servant des expressions hépyeia , hepymmitùç pour caractériser les oxytons, et pour les barytons de celle de ëy%oç. Le (ait est que ces derniers ont quelque ohosedeplus posé ; leur accent atteint souvent la syllabe principale - ou s'en rapproche toujours, quoiqu'il ne soit piis. probable que la langue ait voulu classer les idées diaprés leur importance , mais seulement confondre tout^'ies différences qui se trouvent à la surface dans l'unité absolue du mot entier. C'est donc une plus grande un-ilé qu'exprime le baryton; c'est une plus grande énergie qui est le partage de l'oxyton^j.car h moins que laf syllabe principale ne se trouve à la fin, c'est pa^ une inversion poétique, pour ainsi- dire, qu'ils font ressortir quelque idée accessoire qui domine ainsi Fidée principale.
Il est donc prouvé que l'unité du mot est d'autant mieux exprimée ddinsle proparoayton que l'accent n'atteint aucune dé ses parties spécialement , mais placé poHr ainsi dire au milieu d'elles,, distribue une force égaler à toutes (comme cela a lieu dans beaucoup dé composés, par exemple lapvaMyvioç) ; que cette unité se
' Thîersch , Grieck. Gramm., p. 160, 161.
retFoiii^ biei)«inoiiis dans l'oxyton pa4*ce que la langue ^ en accentuant le dernier déterminant, parait vouloir se souvenir encore du temps où le mot fut formé; mais on ne peut pas dire également que la même opposition existe entre les deux accentuations, quant à l'énergie, à moins qu'on ne fasse valoir le léger affaiblissement qu'éprouvent les oxytons au milieu de la phrase en changeant leur accent aigu en accent grave. Ce changement n'est pas pour nous te signe d'un manque d'énergie ; l'énergie, au contraire, comme nous venons de voir, est la qualité particulière aux oxytons ; ce changement s'explique par des raisons musicales développées plus haut. Gependïini fa langue veut exprimer ce contraste de Té* nergie et de la précision d'un côté, de la faiblesseet> du vague de l'idée de l'autre; que fait-elle? elle a recours au méme^meiy^^i pour exprimer les deux extrêmes; elle crée des oxytons forts et éts^ oxytons fuibi^s. C'est ici qu'éclate toute la force virtuelle de l'accent. Y a-t-îl quelque chose de plus frappant et de plus tranché que le contracte de- ftrfiwç, ttoîoç (interrogatifs) et de ^izotroq^ TOkoç (indéfinis), de (5ç et^àç, et à plus forte raison' de TD} et 7rï5 , Trot et -rroi , ttû^ç et Treiç , surtout de tiç , rivoç et T^ç, Tivoç (par exempte Ê7raT«|aç nW, quem percussisti? et eTToraÇaç nvoLj percussisti aliquem). Il est Ûieile de remarquer dans nos exemples une gradation : partis des mots qui tkî>ut en perdant beaucoup de leur valeur intrinsèque, gardent encore leur indépendance, nous arrivons àrceux qui sera pprochent tellement des terminaisons, que dans la plupart des cas ils sont forcés d'abdrquerleur individualité et de rejeter leur accent sur le mot qui précède; Les barytons tiendraient par conséquent le milieu entre les oxytons énergiques , qui entre tous les mots, ont pour ainsi dire les traits les plus accusés, et les oxytons faibles qui sont déjà tellement eifacésque l'unité de la pensée , jusqu'alors suffisamment
exprimée par Taccent syllabique, parait bientôt devoir recourir h l'accent oratoire. Eh bien, tous les mots de la langue étant ainsi échelonnés , les Éoliens ont choisi le haut de l'échelle en repoussant les oxytons énergiques et en gardant les oxytons faibles.
Accelituation éolienoe.
§ 27. Cette loi du dialecte éolien, d'après laquelle Taccent s'éloigne autant que possible de la &n des mots pour se retirera leur intérieur, est absolue, £1U atteint nonseulement les oxytons forts , mais aussi les périspomènes '» par exemple : âlâoiç pour (^k^oîç, UotreldoLv pour IIo(7£i(}ûv, et les propérispomènes , qui de même que les paroxytons deviennent proparoxytons lorsque la der-nière syllabe est brève ^ par exemple : ^f9op9a( (infîn.) pour è(f66pB(xiy âeicri pour «tïtri (Hés. Theog. 875); nonseulement les substantifs de toutes lesdéclinaisons, ce qui serait peu étonnaiU, mais encore les adjectifs qui habituellement sont oxytons I comme aotfoç^ %akoç^ XeOxo^, (mCkhpoçy ivvaroçy pour (ro(f6<;f xakoçy Xevuoçy (yylripoçy âwaToç. Les verbes ê^fjLi et fâ/xt (el/xt et <py)fju') et tous les pronoms , quand ils ne son t pas enclitiques : êytùv^ dfiiuçy ufx/xeç, pour èycùf rifJLBïÇf vfuïç ; tous les participes, tous les adverbes retirent l'accent'. Chose bizarre, d'après Grégoire de Corinthe (p. 61 7, 662) les mots monosyllabiques, précédés de l'article rejetteraient l'accent sur ce mot, et deviendraient enclitiques; par exemple : Stroç pour 6 troc y tt,(t- 0»$ pour TTiç (Triçy etc.
La dernière syllabe des mots parait tellement avoir perdu de sa force que l'a long de la première déclinaisson devient souvent bref, et que A<fpodka par exemple
* Ahrens , De grœcœ linguœ diaL, lib. I , § 3, p. 10, 19. ^ Ahrens, Ibid , p. 19.
s^accentue À<ppo^cra '• Les formes épiques en «(nominatif masculi n ) pour nç y yiinrUra y oxflbcvTra pour ^rrtiixin^ y axa- Kirngç sont d'après Eustathe (75 , 34) d'origine éolienne* Wiièia a chez Sappho l'accent même sur la préantépénuitième% quoiqu'il paraisse probable que ia^diérèse , «i commune dans ce dialecte, implique la nécessité d'adop* ter deux syllabes y c'est-à-dire une double émission de voix dans la prononciation de la diphthongue eu
Ce qui caractérise particulièrement ce dialecte ^ c'est que les monosyllabes qui ont une \oyelle longue ou une diphthongue ont toujours le ciix^onflexe et jamais l'accent aigu. Le fait s'explique par ce que nous venons de dire : ces mots étant contractés de deux syllabes , avaient avant la contraction l'accent aigu sur la première d'après les règles de l'accentuation éolienne; ils devaient donc avoir le circonflexe après la coutraclion' ; par exemple Zevçy puis (éol.) Zihç et enfin Itôq^.
Il résulte de tout ce qui précède un fait très-important, c'est que l'aocent grave, dont est surmonte la dernière syllabe de tout oxyton qui n'est pas le dernier mot de la phrase, devait être excessivement rai^ chez les Êoliens, si toutefois il existait; car les grammairiens ne rapportent rien sur les oxytons monosyllabiques (excepté la remarque curieuse de Grégoire de Gorinthe p. 61 7,662) ; et quant aux conjonctions et aux prépositions qui, comme nous le savonsdéjà , ne sont que des oxytons faibles , leur accent devait à peine êti^<en* tendu y comparé aux accents plus forts des autres mots de la phrase, ilse rapprochait beaucoup de l'accent oratoire. Ce qui le pix>uverait, c'est que presque toutes les
' Âhrens , ihid,, p. 12.
* Âhrens, ibid,, p. 18.
* khrens ^ibid., p. 11.
^ 11 parait ((iie les Éoliens accentuaient même o-ot, au lieu Je o-oi.
prépositions éoliennes subissent ïapocopetl deviennent proclitiques y par exemple omc s'abrège en âv^ ou plutôt ov^ et cette forme s'affaiblit encore et se change en o devant les verbes qui commencent par a% et crr^ par exemple ooxa7rra>^ hcxat^oa^^ ooraOsc^ '• Ilapa devient irap^ %ax<ij xar : le r de cette préposition s'assimile souvent à la consonne qui commence le mot suivant , par exemple xaxxefaXa^^ %oiyy6v(ù)^j xaêêaXAs, naiifiéuy etc. Am! (éol. pour ai:6) devient «tt, xma (éol. pour vno) \m\ v6, par exemple ûg6aXXa>; Trepé, irep et trepp, par exemple mppoxoçy mp6ér(ùy etc. Quant aux prépositions^ h y qui parait venir de hlf et ec^^ forme plus récente de èuç^ ils sont proclitiques aussi dans les autres dialectes. Priscien ' ne parait pas s'exprimer exactement quand il dit que les Romains accentuaient leurs prépositions sur la dernière y à moins qu'il n'y eût anastrophe {nisi prœposiere pro/erantur), et imitaient en cela les Grecs en général y et les Éoliens en particulier, dont leur accentuation , suivant lui, était en tout point la fidèle image. Mais le témoignage de Quintilien^ le convainct d'erreur. D'après Quintilien , les prépositions en latin se joignent au mot suivant , de manière à ce que l'accent de ce dernier suflSt aux deux, par exemple cZ/rum litora ianquam unum enuntia dissimulata distinctione. Que les £oliens n'aient pas été aussi loin que les Romains, nous l'accordons; mais cette disparition déplus en plus marquée de l'accent grave, ce dépérissement de la dernière syllabe nous paraissent accuser déjà une profonde inintelligence de la forme du mot, une espèce d'oubli de son origine et de son développement historique, enfin comme une dégradation prématurée de la langue, qui
* Ahrens, ibid., § 58, p. l49.
' Priscien , l. XIV, p. 584.
^ Qulnlilicn ,- Institut, orat, ^Wh* I, cap. v.
revenait à la barbarie. Tels étaient les idiomes des Arcadiens^ Éléens^ Érétriens% même celui del^esbos est resté longtemps ayant de perdre son caractère vulgaire et agreste; la grande autorité de Platon (Proiag.^ page 341 , C. jSapSapoç fuv^) en fait foi. Cette circonstance nous explique pourquoi Pindare préféra ne pas écrire dans le dialecte de son pays, et pour n'avoir pas été peut-être aussi populaire à Thièbes que Corinne sa rivale^ n^en fut que plus admiré dans la Grèce entière '.
ÂcoentuaticMi cloneane.
§ 28. L'accentuation dorienne présente un contraste "ft^appantet tranché avec celle des Ëoliens. On sait que la race dorique aimait à accentuer les mots sur leur syllabe finale ou à Fen rapprocher autant que possible, et qu elle évitait même Tanastrophe dans les prépositions* Lorsque les Athéniens faisaient de (fpdmp un paroxyton , lesDorlens lui conservaient son accent primitif (fparrif ' (sanscrit bhratri). Nulle part Tinfluence de la quantité de la dernière syllabe ne se fait autant «enlir que dans ce dialecte^ et les diphthongues m et m qui , •chez les Êoliens, les Ioniens et les Athéniens, étaient brèves par rapport à Taccent, y sont encore assez vivaces poin* fixer l'accent près d'elles. Aussi les nominatifs pluriels des noms de la première et de la deuxième déclinaison « -et les formes du passif en «t sont-ils généralement paroxytons , par exemple iyytkoi ^ uvBptùnoi , ruirroiilvoi , ^yeirai, ieyw/x<« , pour écyyehi^ avSpwTrot, (popetTat, etc. La
' Oufrîed Muller, Dorier, Il , p. 513.
* Bernhardy , Griechùche Liieraturgeschichte , vol. 1, p. 162. ^ Ahrens , De linguœ grœcœ diai, II , § 3, p. 26, 35. —Apollon. , De pron.., 1 19, A : Awputç Ini tô tî^oç, «pJoOo-t t;Î3v oÇiiav itp^
troisième personne pluriel de l'imparfait et de Taoriste actif et de Taoriste passif ^ est aussi paroxyton , quoique leur dernière syllabe dans la forme h nous transmise soit brève, par exemple èléyov^ èXvtraVj èffàiBev^y etc. Mais elle était longue par position dans un temps antérieur, où elle avait encore conservé le r qui suit Vn dans les formes latines : audibant, colligwit.
L'accentuation dorienne n'aime pas le circonflexe, elle conserve partout, tant qu! elle peut, le véritable accent primitif dans toute son énergie. Aussi, au rebours de ce que nous avons vu dans le dialecte éolien , le plus grand nombre des monosyllabes restent-ils oxytons , par exemple (TxcSp % pour la forme plus vulgaire axôp, yhxxii^f pour la forme attique yXaûÇ (mais i^Siç^ z= ^oxiç reste périspomène). On ne fait pas même usage du circonflexe dans les paroxytons qui , ayant la pénultième longue, ont fini par abréger leur dernière, par exemple lïalieq (att. iraî^eç), ywaUeçy Trroixaç (att. ywacxeç, Trr&xaç). On dirait que quelque chose de leur primitive longueur est resté à ces terminaisons affaiblies. En latin, au moins, la terminaison es n'a jamais cessé d'être considérée comme longue, par exemple pedès. En gothique aussi , les terminaisons os du nominatif et ans de l'accusatif pluriel qui répondent à Ves latin, sont nécessairement longues, l'une parce que cet idiome allemand n'a pas d'o bref et l'autre à cause du concours des consonnes, par exemple (v^g-o^y, mgans de mgs {yia). Ahrens ajoute avec raison que dans les pronoms qui , plus facilement que les autres parties du discours, conservent leur forme primitive.
' Ahrens , ibid., p. 28.
» Joh. Alex., 7, 20.
^ Schol. ad Aris(oph, Vesp.^ v. 1081.
* Arcadius , 126, 24.
les Grecs se sont accordés a conserver Tancien accent de la pénultième comme si la dernière était encoie longue % par exemple iQjxetç pour rifUtç, iniiàç pour iQ/aaç* Même lorsque par suite d'une contraction le circonflexe était devenu nécessaire, par exemple riiiûçy voeiv, Ttoutçy il fut remplacé chez les Doriens par Taccent aigu , aussitôt que l'usage eut abrégé la syllabe née de la contraction, ce qui eut lieu surtout dans le dialecte plus récent des Cyrénéens *, par exemple âpec, voév, itoUçy iapéç pour itpeïç OU itpriç. Mais si dans un paroxyton, dont les deux dernières syllabes étaient longues par nature, la dernière venait à s'abréger, l'accent aigu n'était pas changé pour cela en circonflexe, ni retiré sur l'antépénultième , comme l'aurait exigé le génie du dialecte éolien, mais il restait comme dernière trace d'une forme plus antique et comme témoignage écla-r tant de l'origine plus récente du circonflexe. C'est donc avec raison qu'on écrit , non-seulement xoxoyopoç pour xanLOLyopovç (Pind«, 01. I, 43), àimiXoçy doc^vytépxoç y xavedpoç (Theocr., Id. IV, 109, 142, 114^, mais aussi Moi'paç (Theocr., II, 160), cxuptViîeç (Theocr., I, 3), htùizv pom^ hftùiuv (Ib. V, 10), natraç pour nàGaç ou i^dtrâç (Theocr., I, 83, IV, 3).
Chose singulière, il est des cas cependant où les Doriens, en opposition avec les autres races de la Grèce, mettaient le circonflexe au lieu de l'accent aigu, mais alors c'est encore le premier qui , la plupart du temps, nous représente l'accentuation la plus ancienne* Ainsi,
^ Cependant la longueur de la dernière pourrait n'être pour rîen dans l'accentuation de ces pronoms ; car, en sanscrit , déjà ils ont l'accent invariablement sur la seconde sjUabe, asmdn (q/aôéc), asmà^ bhis, asmàt ['h^u^^attéç) ^ asmàkam , asmàsou , de même j'oujeim ,. jouchmàn , jouchmàkam , etc. Bôthlink , p. 11.
* Ahrens, II , p. 422.
' Ahrens , II , p. 30,
quand les Alhéniens^ entraînés par la fausse analogre des masculins, faisaient du g(^nitif pluriel des adjectifs féminins des paroxytons (par exemple âfjuporip&)v^ à^pmy comme les masculins) \ les Doriens se souvenant encore de la forme primitive (iiKforepimv y dxpim) faisaient des formes contractées des pértspomènes. Us en faisaient autant du génitif pluriel des pronoms rourûv^ aïlùiVy vnvtMfy dont les anciennes formes non contractées étaient iïXo — F (or) — «y, tguto — s (F) — ftw/y rvjva — or (F) — &)y '. Mais dans les sabstantife le souvenir de ciette ancienne contractian s'est perdu de bonne heure, probablement à cause de l'indépendance de l'idée, et les Doriens les accentuent comme les Athéniens. Ces derniers, comme on sait, accentuaient un très-grand nombre de substantifs monosyllabes de la troisième déclinaison au génitif pluriel sur la pénultième ^ , par exemple ttaiittiVj Tpcdcav, dyj&tùVj ft&rtov; mais ici encore les Doriens conservaient l'accent primitif et en faisaient des périspomènes. Ils en font autant des adverbes en féq^ qui dérivent de noms dont le génitif pluriel est périspomène , ainsi ^, par exemple , iravrôç , àXAôç , ttivôç , tout à fait comme Trovrâv, etc., ourûç comme rourûv^ etc. S'il se trouve quelques adverbes qui , quoique dérivant d'adjectifs oxytons et par conséquent périspomènes au génitif pluriel , restent oxytons eux-mêmes, comme x<»iciç, (Totpciç*, ce remplacement, du circonflexe par l'accent aigu peut être considérée comme un affaiblissement de la valeur intrinsèque du mot qui se rapproche de l'enclise; c'est l'opinion d'Ahrens^ (car les adverbes en
* Arcadius , 135, 13.
* Bopp , F'^gL gramm., p. 286.
^ Gottlîng , j4llg. Lehre vont Accent der griech, Sprache, p. 246. ^ Apollonius, De adi^erb., p. 581.
* Apollonius, i^iV/.,§ 88, 19, 33.
* Ahrens , ibid,, p. 33.
question sont d'un usage très*iamilier) ; ou bien c'était une aberration du dialecte qui, prédisposé à accentuer fortement la dernière, flottait quelquefois entre la règle spéciale des adverbes et ses habitudes générales d'accentuation. C'est ainsi qu'Apollonius déclare qu'au point de Tue dorique, otto^ et otrû^ sont également admissibles. Les adverbes en ày qui dérivent de pronoms, se** ront par conséquent aussi périspomènes , par exemple aKkày Ttmnâ tout à fait comme aïlâçy irovrôç^ de même ceux en d (question ubi) et en <ù (question undé)^ par exemple xovçûj rourâ, vn^ûj vnw. Tous sont le résultat danciennes contractions ; car dans et on reconnaît l'ancien locatif en {{ibi} ', dans û l'ancien ablatif en ot^ qui s'est allongé par le retranchement de la consonne '• Ici encore les Athéniens ont retiré l'accent sur la pénultième ; ils écrivent a/xa, xpu^a^ ^^X^j tandis que les Doriens qui éciûvaient et prononçaient à^tÂj xpufâ, Siyà semblent sentir encore que ces adverbes sont d'anciens ablatifs ou datifs \ Ajoutons en dernier lieu que le dialecte dorien a toujours conservé l'antique accentuation de mots tels que bikoloqy èpHiioçy i)(psïoçy Iroîfxoç, adûoç^ yeXoïoç ^ rpoTraîov ^ àypoïxoç , éroûpoi; y dcyelaîoç et une foule d'autres que les Athéniens des âges postérieurs ont fait proparoxytons de propérispomènes qu'ils étaient ^. Goettling se trompe cependant en y reconnaissant des traces de l'accentuation latine; car l'immense majorité de ces mots doit son circonflexe à la contraction, comme rpoTraTov de Tpoiroïov^ epfxoûoç de épfiaioçy yskoïoç de yekoioç^y etc. Dans àypoïTLoçy ruricola, la seconde partie
" Polt, Etymolog.y Forschungen,\\y 162.
* Ahrens , ibid,, II , § 44, p. 376.
^ Beu fey, GriVc^. ff^urzeliexikonjl,3S9, 4 GôUlîng,p.28.
* Comparez les exemples où les Dorîens oui conserve Tan tique diérèse. Ahrens, Il , § 23.
du mot est dérivée d^un verbe à signification active, comme dans vcoroxoç; ifioioç se dit pour ojxôtoç et même &fjLoiioçy forme épique qui existe encore (sanscrit samafjà) •; ÊTaîpos parait être pour Irûépjoç, comme ^ecvoç ou ^éwoç (éol.) pour Çévjoç (ou plutôt e^évjoçpre/?. 6$) *• (Les formes ÇeêvoçetÇevjoçse comparent à premier et primanwj.) Épiifxoç et éroc/xoç sont peut-être les seuls dont l'accentuation n'ait pu encore être justifiée par une étymologie certaine; le premier des deux parait même se rattacher à une racine sémitique.
Malgré l'énumération de tous ce» cas où le dialecte dorique , le plus ancien de tous , admet le circonflexe , nous trouvons cependant une preuve de cette répugnance de la langue primitive pour la confusion des éléments de la quantité et de Taccent dans les nominatifs et accusatifs duel en &y qui, contractés ou non, repoussent le circonflexe ; par exemple xp^^soç? XP^o'oûç^ ^^puo"»; iitT^oçj âi(faù>f JtTrXoOç, dtTrXoi, etc. ^. Car le duel est un reste de la plus haute antiquité qui va s'efFaçant déplus en plus^ à mesure que les langues deviennent plus abstraites; le génie si flexible et si mobile des Ioniens paraît l'avoir conservé au milieu des change^ ments que leur dialecte a subi dans la bobche des Athéniens; les Éoliens ne le connaissent plus et les Doriens s'en servent peu ^. Mais ce qui a fait que ces derniers ont conservé le plus longtemps les formes énergiques d'un temps primitif^, c'est que dans leurs petits États si bien ordonnés, si bien gouvernés^ la langue du peuple dut
» Benfey. TVurzelLy I, p. 389.
■ Ahrens , ï , p- 55, — Polt , EtymoL Forschnngen, Il , p. 53.
^ Apollon., De pron., p 118, A. -— Joh. Alex., p. 14, 32, etc.
4 Ahrens, II, § 28, p. 223.
^ Bekker, Ânecd., p. 662 : Aoxeî •^àp t6 d6l>|9iov âvdp6>9ioTe|9<îv ts
alvai rdvw.
se fixer en se calqaant sur les modèles de poésie et de style qui charmaient les oreilles dans les jeux et les fêtes consacrées au culte des dieux; et elle ne s'éloigna de son type primitif que là où une législation trop austère bannit jusqu'à la dernière trace des beaux-arts et des belles-lettres. Aussi le dialecte des Liacédémoniens, semblable en ceci à celui des Éoliens, a-t*i] subi des altérations plus profondes et est-il tombé dans une décadence prématurée'.
Ce qui nous décide en résumé à déclarer l'accentuation dorienne la plus ancienne de la Grèce , ce n'est pas feulement sa grande persévérance à conserver les oxytons forts ^ à préférer partout autant que possible l'accent aigu au circonflexe et à se rapprocher ainsi de son modèle y l'accentuation sanscrite gouvernée par le principe du dernier déterminant , mais aussi la fermeté avec laquelle ce dialecte a persisté à maintenir intacte bon nombre de formes grammaticales plus ou moins modiQées dans les autres dialectes^ même dans celui des Éoliens. Il a seul conservé le r antique^ qui chez les Ioniens Jes Athéniens et les Lesbiens a été changé en a' (scr. dadalij dor. àliwzi , éol. TrXacnov, dor. TrXartov) ; seul aussi la lettre hoppa , et ilmaintient plus généralement l'a si fréquent du sanscrit (TrXarstaa/xoç); il forme eu Crète et à Argos l'accns. pluriel et beaucoup de participes en vç, là où les Éoliens changent l'v en c; par exemple^ evç, TiÔéyç, i7rap;joWaç, TrpsiyewTavç , tovç pour etç> Tc6eiç> vTzapyipxidaç (éol. ymccçjpiaoLiz)^ TrpeeysuTaç, rovq (éol. rot ç); il laisse quelquefois aux substantifs de la troisième déclinaison terminés en p Vç ancien que les autres dialectes ne connaissent pas même; par exemple pLaxapç=:piaxap y
* Alirens, ibid.^W, p. 417.
* Alirens, II, §47, p. 396.
* Aliretis,§ 14, p. 106.
xépç=^X^^9' • Dans les deux derniers cas le dorien est resté plus fidèle à la langue primitive que le sanscrit même, et il faut s'adresser au gothique pour trouver des formes analogues (Jisksz=piscis f fiskans=ipisces). Ajoutons aux faits déjà énoncés la première personne pluriel terminée en fxeç (scr. mas) particulière aux Doriens seulement y et la troisième personne du pluriel teminéeen VTi (par exemple ïiyovxiy att., ion. iéyov^i, éol. Xsyotae, béot. \iyov9i)y enfin le futur foi mé par l'insertion de ère et même de ai après le radical du verbe, syllabe qui reproduit exactement le potentiel s jàmi du verbe asmi^ Je suis y au moyen duquel le sanscrit formait son futur' (par exemple irpax-af-o/xcç , ^^pix-ou-ofxeGa , |3oa6ï)-a/-w , puis ^o»9n(Té(ù etc. scr. bhôt-sjàmiy bhotsjàmas de bhud, savoir; sjantê pour asjantè (ils seront)=ê<7iovTat9 eaovrac^ eaaovvrac). On ne peut donc pas élever de doute sur le caractère de haute antiquité des formes doriennes en général et de l'accentuation dorienne en particulier.
Accentuations ionienne et altique.
§ 29. L'accentuation ionienne ou athénienne parait se placer naturellement entre les deux extrêmes , celle des Éoliens et des Doriens. Dans le principe elle ne diffère certainement pas beaucoup de celle-ci ; car l'expression xâCTaSiSaajxoç cojvixoç ^ se retrouve plus d'une fois chez les anciens grammairiens. Cependant il était naturel que dans le développement ultérieur du dialecte le plus mobile et le plus flexible qui fut jamais , le principe logique finit par exercer un grand empire. Nous avons vu en traitant l'accentuation dorienne, que pour l'accent les
' Ahrens, ibid.y §30, p. 228.
» Bopp , FggL Gramm,, p. 907 ; Pott , T , 105 ; Greg. Corinlh., éd. Koen., p. 230.
3 Gôllling,p. 38.
diphthongues on et oc éUiîent brèves dans les déclinaisons et conjugaisons des Athéniens ^ que le souvenir d'une foulede contractions s'étant oblitéré( par exemple au génitif pluriel du féminin ^ dans tous les pronoms, et une foule d'adverbes nés d'ancien» cas de substantifs), l'accent avaitquitté la fin pour se i^tirer dans l'intérieur des mots. Les futurs contractés des Doriens, qui pour la plupart ne le sont plus chez les Athéniens, fournissent une nouvelle preuve de cette tendance de plus en plus logique de la langue'. On sait généralement que les substantifs qui dérivent d'adjectifs en tjç , par exemple ak-ffitia de àhMçj eiixAeca de evxXe^ç, qui étaient encore paroxytons chez HcMnèreet les anciens Attiques, abrègent la dernière et deviennent proparoxytons à une époque plus récente, celle des poètes tragiques '• Il en est de même des substantifs en oia dérivés de ^o2ç, voOç, irAofiç j xpoOç, etc. qui dans Homère ont n^ (équivalant à a long, //. IX , 365, îimkolrpf , et se changent en a chez les poètes tragique»^. Enfin I'cû de la déclinaison attique et ionienne, néd'un allongementde l'o ^ (par exemple tco- Aewé = Ttokioçj Uy{k€iaie(ù'==^\ïr{kuidao) est brrf pour l'accent, au point que même, lorsqu'en cas de contraction Taccent s'y porte, il reste accent aigu, sans pouvoir devenir circonflexe, par exemple ïsàç y Asg», Xeœ^ XaytùÇy Xayé^ lay<û.
" AhreDs,lI, §35, p. 288.
* Spitzner, Anleitung zur griech, ProsOfiik., p. 17.
^ Spîtzner, ibid., p. 18. — Soph., EL^ 961 : «ux><iav; Phi^ locî,y 1443: eOcriêsta; Trach., 173: va/itépTsta, tandis qu'Homère a conservé à^nGciv, àvai^siu, xarijfsiii^ substantifs en o£a: Soph., RI. y 654 : ^ûervoia; Ëurip., HeracL : orûvvoiov.
^ Cet allongement n'est pas tout à fait arbitraire ; car, comme presque partout oii il a lieu , l't et l'a , qui précèdent ordinaire* ment l'o , se changent en s , son plus effacé , l'eu paraît avoir puisé le surplus de sa force dans l'affaiblissement des voyelles précédentes.
Aussi cet 6> est-il appelé par les grammairiens &) irrcdnxov^ et raccentuation qui l'accompagne s'explique d'autant plus facilement, que dans la prononciation il se réunit presque a^ec l'e précédent pour ne plus former avec lui qu'une seule syllabe; par exemple MevéXeuv^ oaiàyztùv^ etc. Cette accentuation s'explique encore , quoique déjà plus difficilement, lorsque l'e est séparé de Vtù par une consonne, comme dans les mots KfCkoyùxùÇf eux£p&>ç; car on peut supposer que par une prononciation rapide l'e disparaisse presque entièrement, et les deux syllabes n'en fassent plus qu'une ou une et demie ' . Mais il faut donner raison à Hermann lorsqu'il défendd'accen tuer sur l'antépénullième des mots tels que -^oLkàyn^tùÇy ^aBùymptoçy xmépyYiptùç , MedoyaicùV.
On peut comparer aussi à Vcù irreorix^v la prononciation brève de la dernière syllabe de (tùç et de ouruç. Le pre* raier surtout tient dans Homère ordinairement la place d'un trochée et commence l'hexamètre. Mais si Ton considère qu'il a dû naître d'une ancienne forme aoç^ comme Xe&Sç et vec&ç se sont formés de va6ç et Xaoç, que £ocç pour avoLç se trouve encore dans le dialecte des Béotiens', il devient probable que dans les passagesd'Homère la dernière syllabe du mot n'avait pas encore acquis cette prépondérance que nous lui trouvons plus tard dans le dialecte attique. Que Ton suppose que le mot était eu voie de se transformer^ et que l'on calcule l'influence de Varsis^ le cadre encore peu arrêté de l'hexamètre, et le fait n'aura plus rien d'étonnant. On trouve du reste aussi chez les poètes tragiques des exemples d'une telle compensation irrationnelle pour ainsi dire des valeurs prosodiques; par exemple, dans Sophocle ( OEd. T. V. 640), cette lin d'un irimètre ïambique ivoïv
* Hermann , De emendandœ ralione gr. gr., p. 30.
* A hrcns , I , § 44 , p . 206; Ben ïej , Griech . TVurzcllcxikon, 1 , 402 .
àitOTiplvaç xaxoêv. Ne dirai t«on pas ici que Tauteur ait Toulu suppléer à la faiblesse de la longue d'cbroxptvaç par la violente synizèse de dvoïv en une seule syllabe? Voyez aussi JEL v. 1386 : veaxovy^rov al/xa^ etc., où les deux syllabes vea (v-) réunies en une répondent aux deux brèves de fAgra^pofwç (v. 1378).
Une dernière preuve que dans le dialecte attique certaines syllabes finales tenaient le milieu entre une brève et une longue , c'est qu'il y en a qui ne sont longues que par position , trop longues cependant pour permettre à Faccent de remonter jusqu'à l'antépénultième et pas assez pour empêcher le circonflexe de se fixer tout près d'eux sur la pénultième '^ par exemple xakavpo^ y xomrîkvif , Anfima^. Il paraîtrait , d'après Ahrens*, que les Doriens ont été plus rigides à cet égaixl et ont accordé une plus grande influence à toute syllabe qui dépassait la durée d'une simple brève.
Critique du système de M. Gottling.
§ 30. M. GoUling, dans son livre sur l'accentuation grecque ^, considère , contrairement à notre théorie , l'accentuation barjrtonosy celle des ËoHens , comme la plus ancienne de toutes ; et le grand nombre d'oxytons qui se rencontrent dans les autres dialectes , lui paraissent s'cxpliqaer par les rapports intimes que les Ioniens , la race la plus commerçante des Grecs , ont eu avec les peuples de l'Asie , qui , comme il le reconnaît lui-môme , portent la voix sur la dernière syllabe des mots. On pourrait opposer d'abord à cette manière de raisonner, que plus on remonte dans la nuit des temps , et plus un lien encore mystérieux pour nous , paraît unir les tribus de l'Asie mineure et de la Grèce ; de plus , que les Doriens , dont la préférence pour les oxytons est si prononcée, étaient un peuple d'un caractère peu communicatif, et peu disposé à adopter les mœurs et la langue des étrangers. Mais, quoi qu'il en soit de l'argumentation de M. Golt-
" Gottling , Lehre vom Accent , p. 41 .
» Ahrens, II, p. 29.
3 Gottling , p. 28.
lÎDg , il est évident qa'eUe tovrne à noire profil. Car comme des recfaercliea bbloriques ont démontré qoe le people grec , tel que nous le connaissons , est bien plus jeune que les grandes nations asiatiques, la présomption la plus naturelle , est que la langue de ces dernières a conservé l'empreinte d'une plus haute antiquité. Cette préftoraptîon devient certitude , lorsque après avoir pris evnnaissance des mots étrangers qui se trouvent répandus çà et là dans les aiH tenrs grecs, par exemple : #i€oX (Arist., De mundo , 3), knf/éxy OvparoX (Herod., II , 30, III , 8} et de tous les noms hébraïques, que la traduction des Septante et le Nouveau Testament donnent constamment comme oxytons , par exemple : Aa€t^, lo-aàx , loxcéS , Kairej9vaoO|A , M(X;i^iflrcdix , Mapià/x, Bull^Soû^, etc., on remonte au principe de l'accentuation hébraïque.
Examen de Faccentuation hébraïque^.
§31. Le fond delà langue étant composé d'un certain nombre de racines dissyllabiques à trois consonnes, il a été prouvé que la seconde syllabe et la troisième consonne sont d'nne origine plus récente , et par conséquent ne sauraient être primitives. Cette dernière consonne ^vec la voyelle qui la précède ne servant qu'à différencier et à particulariser les idées et les formes de la langue, et Taccent se portant toujours sur ce nouvel élément du mot^ le principe du dernier déterminant , que nous avons vu dominer en sanscrit, est en vigueur «ncore dans la langue hébraïque ; et même comme cette langue n'a pas de composés proprement dits, la cause qui fait qu^en sanscrit Vaccent se trouve souvent à une grande distance de la fin , n'existe pas en hébreu. 11 y a bien des paratheta ^ mais non pas des syn- -iheia. Ainsi, Belzehoul pour Bal-seboub veut dire maure s dieu des mouches ; Melchisedek pour Malki^zedek, roi de la justice ; l'idée déterminante occupe la seconde place, sans devenir terminaison. Il existe cependant aussi de ces terminaisons en hébreu , qui, comme on sait, ne sont autre chose que des pronoms abrégés devenus su^ fixes. Et ici, il faut bien le pecoanaîlre, le principe logique de la hiérarchie des idées se fait sentie quelquefois , car s'il y a des pronoms «lont la valeur intrinsèque est assez forte pour ne pas permettre à l'accent de remonter, par exemple les sufRxes tem et ten de la seconde personne du pluriel , ah de la troisième personne féminin , dt
■ Ge^cnius, Lehzgebaudc der hebrœischcnSj)rachc,^^A^^bjt,
cha deuxième personne du singulier ', le pins grand nombre de ces pronoms perdent racccnl , et donnent naissance à des paroxytons très-peu nombreux du reste , si on les compare à la grande majorité des oxjtons. Il va sans dire que si le suffixe a deux syllabes , l'accent porte comme en sanscrit sur la pénultième ; c'est ainsi que les pluriels en lui ont l'accent sur la dernière , et les duels en aji'm sur ravant-dernière, etc., etc.
Oxytons du dialecte attique.
§ 32. Si donc l'acccnluation des peuples asiatiques milite pour notre théorie , les autres arguments de M. Gotiling sont trop faibles pour la combattre. Après avoir déclaré (p. 39) que les impératifs oxytons èXOé , iztiy \a&i , l^oO, sont attiques, il avoue ( p. 52) que tkH , evpcet étiré, formes dont la pénultième est longue , sont communs à tous les dialectes , mais que tôi et 'h&i appartiennent aux seuls Athéniens. Quant à irié et ^oyi', ils ne se rencontrent que très-rarement avec cette accentuation supposée attique; et quant aux deux autres cités précédemment , qui ne voit que leur fréquent usage, les a rapprochés des enclitiques , et que par conséquent on ne peut les considérer que comme oxytons faibles? L'impératif dans les verbes très-familiers , tels que )iap.6av(&v , irc^Osiv , peut-être aussi frvvdave^ffi, devait facilement prendre ce caractère d'enclise. C'est ce qui explique pourquoi la seconde personne singulier impératif moyen qui , non contractée , est proparoxyton , devient quelquefois périspomène après la contraction. Arcadius ^ ne nomme que ^^ocSoO et m- GoO, auxquels il en faudrait joindre encore quelques autres, tels que fniOov , î^oO y etc., mais Gottling a évidemment tort , lorsqu'il en fiiit une règle générale. Les exemples de ces impératifs accentués coipme paroxytons quoique contractés, tirés d'Hésiode ( Theog,, v. 549, cXev) d'Hérodote (111, 68, ttOGsu), Théocrite (x, 22, a^eoXcv), joints aux grandes autorités d'Aristophane (/îa/i., v. 1248, rpaTrou) de Sophocle {El. V. OEd. CoL^ 470, Ivéyxou), d'Euripide {Iph. A. 1634, ixou, cp. Soph, OEd, (v. 147), suffisent pour le convaincre d'erreur. Du reste , la nature enclitique de ces impératifs se montre au grand jour dans t^oO, qui descend même au rang d'une simple interjection , et alors s'accentue i^oû ^. Ce n'est donc que longtemps
* Le suffixe cha ne perd l'accent que précédé d'une voyelle. » Arcad.,p. 148,26.
3 Arcad., p. 173, 4, *^ Arcad., p. 183,25.
après r^poque classique, et déjà par abus, que cette accentuation a pris du terrain. En aucun cas on ne peut comparer cette déviation de la règle générale à la fausse analogie qui a entraîné les Athéniens à prononcer et à écrire comme des périsporaénes les adjectifs proparoxjtons en soc, lorsqu'ils sont contractés. Car ils disaient : ;^puvoOc (de Xj^^ffcoc), parce qu'il fallait dire ^^pwov de xi^Mtfiw , xpwâ de ;^|9uo'iâi>, etc. '.
Quant à l'accentuation des mots &ywM et 6py\)ia , que Gbltling voudrait faire passer pour attiquc , parce que , d'après le témoignage de Ghœroboscus*, ils sont pérîspomènes aux génitif, datif, etc., tout ce qu'on en peut dire , c'est que leur prosodie aussi bien que leur ac* cent ont toujours été controversés chez les anciens. Car les uns ont regardé l'c comme long^, les autres comme bref. Homère l'abrège une seule fois ( II,, XX , v. 254). Il se pourrait , du reste , fort bien, que les Athéniens eussent au nominatif mis l'accent sur l'antépénultième , comme l'affirment en effet les grammairiens , et l'eussent reporté sur la dernière au génitif, pour établir ainsi une différence plus marquée entre ces mots et les féminins du participe par&it actif, auxquels ils auraient par trop ressemblé. La crainte de tromper l'oreille ne pouvait exister pour des dissyllabes , tels que 6vi«, p»#ra , à cause de la brièveté même de leur forme , qui ne permettait pas de supposer la racine d'un verbe , après avoir détaché la terminaison qui à elle seule constituait presque le mot entier.
L'accentuation du nombre cCc , au féminin , fila , piâc , ynâ , n'est pas non plus propre aux seuls Athéniens , comme Gottling l'avoue lui-même plus tard (cp., § 53, p. 363); car fiist et ptov sont paroxytons , parce que les mots de la première déclinaison dont I'k est bref, ne peuvent être oxytons , et que c'est précisément le génitif et le datif qui sont régulièrement accentués , dérivant du masculin toç, qui se rencontre dans Homère (IL, VI , v. 422)^. Nous ne mentionnons pas les quelques substantifs en tijç, génilifruToç, dont l'accent paraissait douteux à plusieurs grammairiens^, ni les mots k<ntkïim6ç
^ Gottling, p. 32.
. * Bekker, Anecd.y p. 1217.
' Spitzner, Griech, Prosodik,^. 19.
4 Gottling, p. 127.
^ Gôltliug, § 41, p. 277, 278, sur ^ïjiôtyjç, Ta^^TïîÇ, rjoa-
et in^i6çf queGotlling, d'accord îcî avec Hermann^, considère comme ajant été cbez Homèredes proparoxjtons, parce que cedernicr •aurait employé quelquefois leur pénultième comme longue ; mais U a été démontré depuis que l'hexamètre d'Homère ne peut être nullement considéré comme un modèle de perfection, et que notamment l't y donne souvent lieit,à l'emploi du trocliée pour le dactyle *.
Toutes ces petites preuves amoncelées avec tant de peine par M. Gottliug, en faveur de son système , tombent donc devant l'évidence des faits , qn'il serait facile d'augmeater encore, si nous voulions citer, par exemple, les adjectifs composés avec ivoç , qui y^étant •xytons dans d'autres dialectes , sont barytons chez les Athéniens , les adjectifs Tzmpéç et ftoipeSçy accentués par eux nfipoç et ii&poçy etc.^.
§ 33. Comme dans cette marcbc fatale vers le principe logique, les différents dialectes de la Grèce ne tiennent pas le même rang, fl est probable aussi, que, dans chaque dialedte particijdier, les diverses parties du discours ont dû subir d'une manière inégale l'influence de ce principe .grandissant. Seulement, avant d'-aborder les détails de la grammaire , souvenons-nous hien que l'accentuation grecque , outre ses limites naturelles, est assujettie à de nombreuses modlficallons. A l'influence de la pensée viennent se joindre celle de la valeur prosodique de la pénultième , quelquefois même de l'antépénultième, la nature de la lettre qui termine le radical, enfin le plus ou moins de force expansSve qui se montre <lans la formation du mot. Si le mot n'a pas atteint tout le développement 'matériel dont il est susceptible, l'énergie de l'accentuatioii si]^pplée à Finsuflîsaiicfi de la forme; mais lorsque cette dernière est arrivée à sa dernière plénitude (et c'est alors que nous rappellerons d'un nouveau terme, forme pleine)^ dès ce moment, dis- je , Féquilibre étant rétabli, l'accent se retire à l'intérieur, et se fixe, s'il le peut, sur la racine, par exemple : youv^c, xparoç (de y6vTi, m&pa', deviennent ^évocroc, jf|»àaT«ç ; de même îaThp devient êaT&>p , et oitiv^aXpi^ç, (muvSakoLpLoç, etc. Il faudra aussi tenir compte quelquefois d'une fausse analogie , de certaines habitudes^ non-seulement dans la prononciation , mais aussi dans la manière de sentir et d'envisager certains mots, par exemple: eOvouç, pluriel sOvot (pour suvo?=i{)v<^t), akioBiiÇy ibnpiwiiÇf mais intpiisyiQiiç (k cause de^syiBoç , génitif fieyéGouc ) ; enfin de toutes les
' Hermann , De emend. roL gramm, gr,,p. 61.
■ Tbierscb , Griech, Grammat., § 96.
« Gottling , S 48, p. 323.
bizarreries , de loiiteâ les idiosyncrasies de la langue la plus mobile, la plus sensible qui fut jamais.
Accentuation du verbe.
§ 34. I^ principe d'après lequel l^accent se portait sur le dernier déterminant du mot, n'avait souffert nulle part, en sanscrit, de si fortes atteintes que dans la conjugaison; parce que, d'après une remarque judicieuse de M. de Htimboldt, l'unité logique ne s'établit nulle part si vite ni si intimement qu'entre le verbe et ses suffixes. Dans le dialecte dorien, le futur, les troisièmes personnes plurielles en ov et ov et toutes les formes en ai étaient les dernières traces d'une lutte entre deux priurcipes opposés qui s'éteint entièrement dans le dialecte attique ' (il faut excepter cependant les soi-disant futurs attiques en & ^ formés sur le modèle des futurs doriens). Il est vrai que nous ne parlons ici que de l'indicatif; car dans l'optatif, par exemple, la même terminaison (xc, qui était devenue brève partout ailleurs, se maintient longue; non pas parce qu'elle est contractée de acre (car le souvenir des contractions s'efface souvent ), mais parce que la pensée en reconnaît toute l'importance et s'y arrête pour l'animer, par exemple 7rot>î(jat (fecerii) ; T:oiYi(T(xt (Jecisse) ; îrotïjaai (/àc). Le circonflexe sur la dernière ne s'est maintenu qu'au subjonctif des deux aoristes du passif rufOû et tuttô^, la langue ayant encore une connaissance instinctive des éléments dont ses formes étaient composées, c'est-à-dire de tutt-J-Sw (subj. de êBw) et
' Une preuve de la rapidité avec laquelle la trace des contractions disparaît dans la langue nous est fournie par le subj. et l'optatif moyens des verbes TiGv/Aiy î(7T)7fAi et BiSùàfii, accentués primitivement, TiOû^at, ^o'TaiTo^ etc., et prononcés et écrits plus tard: ziBoàfiaty to-raiTo. Buttmann, Gricch, Gramm,^ § 197. Kiihner, I, § 205.
T\m + & (subj. de eifil) '• Mais aussitôt que nous sortons (te la conjugaison proprement dite pour arriver aux infinitifs et aux participes qui font la transition du verbe an substantif d'un côté, et à Fadjectif de l'autre , celte régularité fait place aussitôt à une accentuation plus variable dans ces formes que le principe logique a soudées, pour ainsi dire, d'une manière moins étroite. Si nous regardons d'abord le sanscrit , nous trouverons que les participes sont presque constamment accentués sur la terminaison, oxytons, lorsque celle-ci comprend une syllabe, ou paroxytons, loraqu'elle en comprend deux. Le participe en at ( pour ani = ovrt , aevrt , evrt) suit l'accentuation de la troisième personne pluriel anti avec la formation de laquelle il a la plus grande analogie. Si celte dernière a l'accent sur la racine, le participe l'y conserve de même; si c'est au contraire la pénultième qui est accentuée, le participe devient naturellement oxyton •• Il est vrai qu'en grec les participes des verbes en fxi (les plus anciens de la langue) sont seuls oxytons, par exemple TiOeUj idrdç^ àiiovçy et qu'en général les participes présents des trois genres des verbes retirent l'accent de la fin. C'est que le présent exprimant l'idée du verbe simplement, et pour ainsi dire d'une manière absolue, ayant en outi'e ordinairement une forme plus pleine et plus forte que l'aoriste II, par exemple, a laissé de bonne heure dominer le principe logique qui l'emporte chaque fois que les différents éléments du mot sont en équilibre , et que sa forme est aussi pleine qu'il se peut'. (V. p. 97.)Cela'nous explique pourquoi
' PoU, Eifm, Forschungen y II, p. 691-693.
» Bôthlmk,§39.
' Mais que le partie, prés, ail eu primitivement l'aeceril sur la dernière , c'est ce qui paraît être prouvé par des formes telles que ««V, xtwv, Iwv, et Exoiv , si Tétymologie qu'on en donne et qui en
la teiminaison fisvoç, to, ovy perd au participe présent l'accent qu'elle conserve encore si souyent en sanscrit'. La voyelle formative o, qui Ile la terminaison au radical, est comme le signe d'équation qui équilibre le mot et resserre ses trois parties en un seul tout. Les participes de l'aoriste I*' et du futur retirent l'accent de la &n , parce qu'ils dérivent de ce que nous avons appelé tout à l'heure des formes pleines. En effet , le futur s'est formé originairement en ajoutant le potentiel siami au radical du verbe; le dialecte dorique en avait encore conservé les deux premières lettres; il n'en est plus resté aux autres dialectes que le <Ty mais qui seul suffisait à indiquer le futur en lui donnant une physionomie assez marquée pour que la langue n'ait plus eu besoin de faire ressortir, par l'accent, les nuances des différents modes. L'aoriste ^''{ïryj^a) a aussi le a pour caractéristique; mais il s'est formé par l'agglutination de l'impai^it de la \/ as (être) (a)^a(m) (cp. scr. adikcham, adikchas, adikchat Si\ec e^ecx-aa, ïitoL-daçj êietx-ae) *. Comme la langue grecque a donné au participe de l'aoriste une terminaison différant de celle du futur, une nouvelle distinction par l'accent devienl inutile.
Il est clair que ce futur et cet aoriste sont d'une origine récente relativement à l'aoriste II qui , comme le prouve la brièveté de la voyelle radicale, nous présente probablement la forme la plus antique de la conjugaison. Aussi le contraste entre la terminaison et le radical s'y est-il conservé tout entier, contraste
fait un participe est juste. Bcnfej, Griech. TVurzellexicon, I, p. 347, qui le fait descendre de la racine \/vaif (gr. Fex) désirer. Gôtiling, p. 46.
'^ Bolhliiik , § 40.
» Bopp, Fggl. Gramm., p. 803.
qui rendait sensible à l'oreille et comme palpable la difiërence qui existe entre la durée de l'action au présent, exprimée par la prépondérance du radical sur la terminaison, et sa rapidité indiquée de la manière inverse dans l'aoriste. C'est en effet la terminaison qui prédomine surtout dans le participe de cet aoriste, où à une forme plus étendue s'ajoute encore toute la force de l'accent (rwîrciv).
Nous passons sous silence les participes des deux aoristes du passif, naturellement oxytons, puisque leurs subjonctifs le sont déjà(v. p. 98), pour nous aiTéter aux participes du parfait actif et passif. Le premier, terminé en ^Çy uca, oçy est identique avec la forme du participe du même temps en sanscrit, en xvàns , ouchi '.Le participe du passif suit l'analogie des participes sanscrits en mana, en ajoutant idvoq immédiatement et sans voyelle formative au radical redoublé. Ainsi la langue, par l'accent de la terminaison , a voulu sans doute faire ressortir davantage l'idée du paifaiten opposition avec le présent; mais il ne faut pas oublier non plus que, le radical étant déjà trop allongé par le redoublement, elle n'a pas pu donner à la forme du participe l'extension nécessaire. Ces participes sont cependant quelquefois proparoxytons; c'est lorsqu'ils prennent le redoublement a ttique, et alors on peut les considérer comme des formes pleines ( éXrjXa/uievoç, àytayYiiJievoç ) , ou lorsque la valeur du parfait s'y est effacée; par exemple : èffdvixBVoÇf ôc^iievoçy xsijxevoç, notOYiiievoç*
Les adjectifs verbaux en roç et réoç répondent avec la dernière exactitude, en sanscrit, aux participes passés en tiis (désinence dérivant du pronom démonstratif), et aux participes futur passif en tawja, dont les premiers
Bothlink, § 41.
En effet 9 l'adjectif irrcd^, UnUdus ,fugcLx , sert, chez Homère, de désignation au lierre (II. XYII ^ y. 676) ; rpcd^ qui, quœ rodit, est le nom d'un certain vers rongeur; ^éïÇy qui, quœ natat, celui d'un poisson. L'allemand FUege (mouche) quœ volât; Spinrie (araignée) quœ net; Kraehe (corneille) quœ clamât, fournissent des exemples du même genre. /5Pb^(loup) et vulpes (renard) ont voulu dire, au commeticement, la même chose : voleur. Tous les detix descendent en effet d'une racine mlwan^ piller. It serait facile de réduire un très-grand nombre d'autres substantifs, qui ne nous sont plus connus comme adjectifs, au sens de vrais participes : imVy mois delà y/ma^ qui metit; Ilav, le dieu Fan de i/ Ma, quifulget; Zevç ou Aevç de \/ diw, qui splendet (cp. dies, djuvare ^=:ju^^are, etc., dju-piter); i:ovç de \/^pat, qui graditur ; )[€ip y lit. hir de \/hri^ quœ prehendit; 36p^y gazelle de ^Sepxy quœ intuetur. On voit aisément comment le substantif a fini par se détacher de l'adjectif. Les hommes, dont l'imagination était beaucoup plus préoccupée de l'objet même que de la qualité qui lui avait donné son nom, oublièrent peu à peu l'étymologie de celui-ci , qui devint ainsi un vrai nom propre. Le sentiment de la dérivation, qui devait naturellement rester toujours vivace dans Tadjectif, placé si près, et pour ainsi dire sous la tutelle du verbe, se perdit donc de bonne heure dans un très-grand nombre de substantifs, o£i dès lors se fît sentir Tindépendance de l'idée qui cherche à s'affranchir de la forme en reportant l'accent vers le radical. La tendance de l'adjectif , au contraire, est de rester oxylon, et ne pa^ rait nulle part si prononcée que lorsqu'une trop grande ressemblance de deux formes pourrait donner lieu à des malentendus, par exemple cîpaxciv, ayant vu, cîpaxwv, dragon ;'6ep|XY7; calida, BépyLiny calor, etc.
La déclînaîsoo forte et la déclÎDaîson faible.
§ 36. Cette manière d'envisager le substantif comme un adjectif primordial parait se trouver en opposition directe avec la théorie des déclinaisons grecques et latineSf telle qu'elle a été fixée par là philologie moderne. LesdéclinaisonSf qui n'en formaient encore qu'une seule en sanscrit y qui était la même pour tous les noms ^ les pronoms exceptés, se divisent dans les langues grecque et latine en déclina ison^br/e ou primiiwe, et déclinaison faible ou récente. La première répond à la troisième déclinaison eu grec, à la troisième et à la quatrième en latin ; la seconde à la première et à la deuxième en grec, à la première, à la deuxième et à la cinquième en latin \ Or, c'est précisément la déclinaison primitive qui comprend la grande majorité des substantifs; c'est la déclinaison faible et récente qui est surtout celle des adjectifs. Comment alors expliquer cette contradiction apparente? Il y a évidemment dans la langue grecque des tendances d'abstraction plus marquées; elle éprouve le besoin de différencier par la forme des idées dont la langue jusqu'à présent n'avait pas saisi toute la différence. Or, ce qui distingue l'adjectif en particulier, ce qui lui donne, pour ainsi dire, des traits plus accusés, ce sont les terminaisons qui désignent le genre (a^ y}, oqy. açy >]ç). Ces terminaisons, dont l'élément principal est une voyelle, sont plus exposées à se modifier, à se désorganiser, que celles que protège une consonne ou une voyelle voisine des consonnes f/=y, w=r). La voyelle, signe du genre, se fondant avec les désinences, signes des cas, produisirent des élisions^ des contractions qui ont fini par changer le type primitif
'Bopp, FggL Gramm., p. I4l, l42. KHhner y Griec h. Gramm., I , p. 288 sqq.
de ia dëclinaison. il est naturel que ie grand nombre des adjectifs ait adopté cette nouvelle forme de la déclinaison ^ et que ceux-là seulement , dont le radical se terminait en t ou v, ou en une consonne (et ils étaient relativement très-peu nombreux), soient restés fidèles à la déclinaison forte. Encore, lorsque ces adjectifs voulaient exprimer le féminin, étaient-ils forcés de recourir à la première déclinaison '; ainsi : 'fiivçf -hStioLj rtÎTcrtav, rtîirrouda. Car la ioyelle i^ qui en sanscrit avait été le signe caractéristique du féminin (par exemple mahat-^iuyaçy mahati := ixeydhi) , était devenue incapable d'être déclinée en grec et fut remplacée par a \
Sur les trois degrés de dérivation.
§ 37. Nous avons dit que c'est le souvenir plus ou moins vivace de la dérivation qui détermine la place de l'accent. Nous distinguerons dans cette dérivation trois degrés. Aucun nom ne présentant la racine dans toute sa nudité, c'est par des désinences ou par des suffixes que tous ont dû se former, que leur existence, comme mots , est devenue possible. Ces suffixes, que nous avons appelés krit ou kridanta (voy. p. 47) sont tellement anciens que la langue a oublié leur valeur primitive. La plupart sont probablement des restes de pronoms maintenant perdus. Quelques-uns ont été reconnus et expliqués par la science moderne, comme l'^dans vaO-c, nkov-qj for-s y den^'S , gotb. dag^s , jour, qui n'est autre chose que le pronom personnel de la troisième personne sa ^ Le sanscrit parait avoir compris bien
I I II I ■ I ■ I I I I « m I I I I I ■ I ■
' Becker, Ausfuhrliche Gramm. d^ deutsehen Spr., I , p. 304.
* Bopp , f^ggl, Gr,, p. 139 sq.
^ Bopp, yggL Gr,, p. 139 sqq. — Dans les langues qui , comme ]e finnois , ne distinguent pas de genre , la déclinaison des subst. et des adjectifs est identique. Becker, Gramm, ri, deutsehen Spr., I, p. 308.
plus longtemps que le grec ces ëlcmenU du langage primordial; la terminaison isj par exemple, qui dans ycnviç est déjà bien effacée (pronom i?) a encore Taccent dans le sanscrit mati.
Mais le grand nombre de ces8u0ixes kridanta avaient un sens trop yague, une forme trop peu caractérisée pour que la langue, qui tend à se différencier, à se spécialiser, à se déterminer de plus en plus, ait pu s'y ar-réter longtemps et pour toujours. Ces ébauches de mots à peine achevés, dont nous trouvons quelques exemples dans la poésie d'Hésiode, <ppi$, dé^y àXxi,
iLpoKOC^ iûxa, xpK, ipisa^y ^$N ^^ adjectifs Tpd;^iç, rpofU; (rpofc xvjuux Hom.), Trrcd^, iopl^ sont bientôt remplacés par des formes plus larges et plus nettement dessinées, fpixTi^ dofftÇy aXxi7, xpidi), âpnoyinj '^foyipçy rpofdç^ irre^xaç^ iof%içj imyoçy etc. L'adjectif fie j^aç même, dont le nominatif, ou plutôt le thème (ixsyar) n'offrait pas assez de facilité à la déclinaison, vit se substituer dans presque tous les cas et genres la forme iieyakoç.
Ce sont ces formes neuves, et déjà plus riches, sans pour cela être vraiment y?/^/w^^, qui , surtout pour Tadjectif , constituent le second degré de la dérivation , qui appelle l'accent, la dérivation vivace. L'immense majorité des adjectifs en oç^-fi , ov, et la plupart de ceux en YiÇf éoç, trouvent ici leur place; car les adjectifs eu vç de la déclinaison forte paraissent être primitifs. Quant aux substantifs, nous voudrions classer dans la même catégorie presque tous les masculins qui ne se terminent pas par une double consonne | ou ^, une grande partie des féminins comme ceux en Sm, uç, (o, en Yi, fiiOf (ùÏTif etc., enfin les diminutifs en cXoç, uXoç, ItTuo^f etc., etc.
Le troisième degré de la dérivation est occupé, selon
' Kuhner, Griech, Gramm,, 1 , 419.
uotre avis y par les formes pleines. Les suffixes y ont une valeur plus abstraite^ mais parfailement comprise dans la langue. Ils sont en même temps si largement exprimés, si fortement accusés, qu'ils n'appellent plus l'accent. Celui-ci désormais se reporte sur la racine, pour balancer le poids de ces suffixes trop considérable presque pour le sens qu'ils renferment. Des exemples de cette dérivation nous sont fournis par les adjectifs en fLtùv et tiç de la déclinaison forte : X)70'fxa>v , l7rt(7rvi|ui&>v , icoL^vétiq y -/afitiç ; par ceux en cjuioç, otsMvoç^ et par le grand nombre de ceux en ivoç et toç; par les substantifs féminins eu (7(ç et Tinçt et par tous les neutres en /xa, oç, (dp , etc. Presque tous ces noms ne descendent pas immédiatement d'une racine , mais d'autres mots déjà existants dans la langue , et forment cette classe particulière de dérivés que les grammairiens hindous appellent taddhita. (Voy. p. 47.)
Déclinaison forte.
Adjectifs,
§ 38. Si, après ces préliminaires, nous abordons la déclinaison qui , pour nous, est la première, la déclii^aison forte, nous n'y trouvons plus que peu d'adjectifs qui aient conservé leur forme presque primordiale (comme (3Xa^, TrrcSI, rpoS^), et dans lesquels les rapports du genre ne soient pas encore indiqués. A côté d'eux il y a quelques bissyllabes dont les terminaisons ne marquaient plus assez clairement le sens de la dérivation , tels que rpoçtç, repuç, (fokvç. npeVêuç est évidemment un composé, ainsi que QédTziq et v^juito-us. %rihjç répond au sanscrit dhênu * , femme, et ne doit pas être confondu. avec les autres adjectif en vç, dont nous avons parlé plus haut.
« Benfey, Griech. Wurzellexicon^Wy p. 270.
Nous passerons rapidement sur les adjectifs déjà mentionnés en "fuùv et -eiç, pour nous arrêter à ceux en -a$ (gén. ddoç de iieïvf), qui paraissent avoir conservé l'accent sur la dernière^ comme ampUatwa (Spofuiçf foiraç, <fvydç)f du même droit que les diminutifs en i(r%oç , Aoç, ïvoçy etc. ' , et surtout à ceux en riçy qui se rencontrent rarement comme mots simples \ On s'en sert pour former des composés de substantifs ou de verbes; par exemple: evyevinçf eimpviofinç, itptùroyevinç^. Ils ont toujours un sens passif et intrausltif , et on peut affirmer presque avec certitude que leur terminaison eç, allongée au masculin et au féminin inç, n'est autre chose que la racine AS, ES dans sa forme la plus simple^. Ces adjectifs sont toujours oxytons quand ils ne sont pas com* posés; ils le sont aussi ^ même composés, lorsque la fusion des deux parties est achevée. Mais lorsque la seconde partie a un poids trop considérable pour être absorbée dans le tout , c'est-à-dire lorsque dans la pénultième se trouve un yi^ un &), un a long de nature ou par position , ainsi dans les terminaisons : avry^ç^ «pxviçy lîOïîs, inpnç f xïîTYîç, fiinSinç, iimng 9 »^»€> «xyjç, oSXyjç, surtout lorsque cette partie répond exactement à un substantif
' Pape , Etjrmol. TVôrterbuch d, griech. Spr , p. 208.
* Pape, ib,, p. 216
^ Pape, ih,, ib,
^ Dans la langue grecque, le neutre désigne habituellement l'instrument, la matière, Tabstraction ; il est, par conséquent , peu propre à marquer un être actif, mais plutôt une chose , être passif et inanimé. Il est donc naturel d'identiEer la désinence cç de ces adjectifs avec la désinence oç des substantifs neutres de la troi^ème déclinaison : yhoçy fiivoc, etc., dont le véritable radical estyévcc, fiévcc. Gp. ^axéç* TraXoç, Ts^c-^opoç ( Bopp, yggL Gr., p 152). Les adjectifs en iiç ne se distingueraient de ces substantifs que par l'accent. La [/ as n'ex^ pliquerait-elle pas aussi l'origine des aflfixes as, is, us en sanscrit , sur lesquels Pott paraît tivoir des doutes? (Pott , Rechercha éijrm., Il, p. 610.)
neutre en oç (on sait que tous ces substantifs retirent l'accent au nominatif et dans les autres cas; par exemple : riBoÇf iJimoÇf xriroçf [xHioç, /xeyeOoç génitif, i^BovÇf IxeyéOovÇf etc.), l'accent domine par celte seconde partie s'arrête sur la pénultième. C'est surtout dans les adjectifs composés avec tlioç qu'on peut apprécier la force des influences phoniques. Tous ceux qui se terminent en eiJviç sont oxytons, mais dès que la diphthongue £c devient u en se réunissant à un o précédent, ils retirent l'accent sur la pénultième.
Substantifs,
§ 39. La déclinaison forte est, comme nous avons vu plus haut, surtout la déclinaison des substantifs, et particulièrement des substantifs primitifs. Parmi ceux-ci les substantifs monosyllabiques occupent le premier rang. Ils sont en petit nombre, et la langue ne les a conservés que pour exprimer quelques notions de première nécessité (x^lpy irovg, ptç, Bpll - le duel défectueux 6<T<Te est déjà remplacé par un mot d'origine récente ôçQaXy.6ç). Ces substantifs jettent dans les cas forts (vulgairement dits cas faibles) l'accent sur la dernière '. Si nous ne nous trompons pas, ces oxytons fournissent une des preuves les plus fortes de la loi du dernier détermi-
' Gdttlîng, p. 246. — Parmi les noms de nombre qui conservent «omme les pronoms plus de vestiges d'une haute antiquité que les autres parties du discours, d\io et a^^u, suivent l'analogie des monosyllabes. Ainsi : ^uotv , Swîv j Srjffi , à|:A^otv ( Gottling, p. 363 ). Il faut remarquer cependîint qu'en cela Taccentuation grecque n'est pas d'accord avec l'accentuation sanscrite, qui veut queëka (du pron. i -[- ^a), un , et dwi , deux, aient dans tous les cas et genres l'accent sur la première , tandis que tri et chach ( six ) s'accentuent *n eiFet comme des monosyllabes. La différence s'explique peut-être par la vocaIis;itiun iUi çf qui a rendu B\)o dissyllabe en grec (Rôthlink , p. 9).
nant que nous avons rencontrée dans les langues anciennes à leur début. C'est à cause de leur peu d'éten* due que s'est maintenu le contraste entre la racine inerte et la terminaison qui lui donne la vie. On ne pourrait objecter que c'est seulement pour mettre en opposition les deux principes de l'accent et de la quantité que la langue s'est permis cette irrégularité; Elç, Zevçy (fkol et quelques autres sont là pour répondre à cette objection. Mais ce qui la renverse entièrement, c'est la différence de valeur entre les cas eux-mêmes; car le nominatif et l'accusatif ajoutent peu de chose au radical qui puisse motiver un changement d'accentuation.
Tous ces mots ont ceci de commun avec les polysyllabes, que s'ils sont oxytons au nominatif, et que la syllabe accentuée soit longue, ils deviennent périspo-* mènes au vocatif \ La raison en est manifeste : le nominatif est encore un cas qu'on pourrait appeler logique; il se rapporte aux autres mots, aux autres [>arties de la phrase. Le vocatif n'exprime plus aucun rapport semblable; il ramasse, pour ainsi dire, le mot en une unité absolue, et c'est à cause de cela qu'en sanscrit il a l'accent toujours sur la première. syllabe du mot\ Lors donc qu'en grec l'accent aigu tombe sur une longue, la prononciation plus isolée, et pour ainsi dire plus ramassée du mot, est cause qu'il se change en circonflexe. Cette prononciation a quelque chose de plus lourd et rappelle l'accentuation éolienne, qui
« Gottlîng, p. 244,251.
' L'accentuation des neutres a le plus d'analogie avec celle dir vocatif. Aussi les neutres et les vocatifs des comparatifs en twv sontils proparoxjtons : jSé^Ttov, alcp^iov. Les Athéniens accentuent sur runlcpénultième le neutre des adjectifs : xa^Ui<i et àXi]9^ç au positif ,> lorsqu'ils les emploient comme adverbes (Gottling, p. 311 , 312).
veut que le^ monosyllabes aient le circonflexe déjà au nominatif.
Les substantifs polysyllabes , qui se terminent par ^ et i{/ (a£, i\^ yjij lyiy vy^, a^ y v^y o^y etc.), de même qu'un grand nombre de primitifs en iq et uç retirent l'accent. Mais pour ceux dont la dérivation est plus sensible, une distinction devient nécessaire. L'accent se porte sur la dernière, surtout dans les masculins, dans lesquels se révèle Tidée de l'action , de Ténergie d'une manière particulière. C'est pourquoi tous les substantifs en rw (scr. an) y fi-Av (scr. man), tvçy rfipj fjtwv, par exemple itotfiinVy aùx^v, iepevçy 7raT>5p, iairv^ IxéiVy ^ye/xcdv; les periectica en oSv, cpmme âv(^p(ùv , chambre pour les hommes, ywaiyiéiVf itepiarepetùv ; les noms de mois en ccSv, par exemple Èkx(fnîoh(ùv y sont oxytons '.
Tous les neutres, au contraire (leurs désinences sont : aç j apy &)p, oç y fjux), sans exception , a cause de leur valeur plus abstraite et plus logique, reportent l'accent, autant que possible, loin de la fin.
Les féminins tiennent le milieu. La dérivation , lé principe du dernier déterminant, se fait sentir encore dans les antiques terminaisons vç et imy qui sont bien rares cependant, et dans les noms en cS qui désignent des noms de femmes («Xyvîcîwv, (mmiùty PoyîTuç,
' Les exceptions , au moins pour le plus grand nombre , ont été originairement des adjectifs et forment ainsi un contraste avec des substantifs de même terminaison. Par exemple : in»tûfM»v {qid spirat)^ ^a£ft6i»v(fu/ sapit)j réxTuv, révMv, rptôuv, etc. (Pape, p. 262). La terminaison — zùtp est la terminaison pleine de n^p. Par exemple : hiT<ap:=zlaTiip , âxreup , etc. Cette même forme est employée dans les adjectifs composés avec fpij^t el arhp» Par exemple : àyairri^toip9 xparcp6fp<aVj artùfptùit, La langue, en retirant au suffixe l'accent qui le fiiisait ressortir du reste du mot , lui donna comme compensation une fornfe élargie.
ytXarrciçj ^x^)* Mais l'immense majorité de ceuxennicy xiç et (Tiçy qui répondent aux noms latins en tio et tas, sont barytons parce qae le souvenir de la dérivation s^y est perdu. Le suffixe Iç ou rpiç est oxyton , quand il forme des diminutifs (de la y^ tiy voir, ressembler, op. ttncoç); mais il perd l'accent dès qu'il ne sert qu'à créer une forme féminine pour un substantif masculin déjà existant, comme cela a lieu dans les noms en drrtçy i^ç y €Ty]ç ; par exemple y èpydrtç de èpyamç y ixéuçde cxétiQç. Des mots tels que aktùnexiç de aXdnnlj ihyt(Mviçde -hyeiiév sont, par conséquent, accentués d'à pi'ès une fausse analogie.
Quand le hasard a assigné la même terminaison à des masculins et à des féminins, c'est souvent une différence d'accent qui marque le genre. C'est ainsi que tous les noms en rf^p sont oxytons, excepté les fémitnins [txtmpy Bvyampy tivarnap*.
Déclinaison faible ou récente, jé4(i/ectifs,
§ 40. Nous avons appelé cette déclinaison la déclinaison des adjectifs, non-seulement parce qu'elle en renferme le plus grand nombre , mais aussi à cause de sa forme , qui indique d'une manière toute particulière les rapports du genre. Il ne faut pas s'étonner pourtant si la séparation des substantifs d'avec les adjectifs ne s'est pas opérée avec une très-grande rigueur. Le substantif n'a peut-être jamais cessé d'être envisagé instinctivement par les Grecs comme un adjectif. Un très-grand nombre trahissent encore aujourd'hui , par la flexion du genre, leur origine, comme Sovloçy iovhj^ nopoç, xopy} , Seoç, ôea*. Mais c'est précisément en opposition avec ces substan-
" Gottling , p. 250.
» Kiihner , I , p. 289.
tifs que s'est développée la tendance des vrais adjectifs à jeter l'accent sur la dernière, surtout lorsqu'ils sont bissyllabiques \
Cette règle cependant n'est pas plus inflexible que toutes celles qui tendent U établir une limite bien marquée entre les substantifs et les adjectifs. Nous ne parlons pas ici seulementdes adjectifs composés , de ceux qui sont formés avec Va privatif; car si ceux-là retirent l'accent, c'est parce que leur premier membre renferme le dernier déterminant. Nous voulons parler de ceux qui contiennent un redoublement tantôt complet , tati* tôt partiel du radical, comme ^éèaioç, (SéSvjXoç , PapS(xpoçy iJtipfXBpoçj itéfJLT^e'koÇf TLoiyKXVoçj peut-être Xaloçy
dont la première syllabe peut être envisagée ainsi comme un dernier déterminant; de ceux dont la valeur prosodique présente la forme d'un pyrrhique (oo) comme STiOÇy }l6Xoçj (rioçf tdoq^ [léfioç f odoçf etc.; de quelques rares propérispomènes xoOcpoç^ (focvloçy àyavpoçj Bovpoçy lor(T0oç (probablement pourXoim^oç), la plupart adjectifs primitifs, dans lesquels l'idée de la dérivation s'est d'autant plus effacée, que la langue n'avait pas de substantifs homonymes ou semblables à leur opposer.
Retirent l'accent par la raison contraire, c'est-àdire comme formes pleines : les adjectifs en ixoç (t/xoç, dhixoç) et o(7uvoç, qui tous viennent de mots déjà dérivés (^ddtpLoçf de ^iffiq; alpé<Tip.oçj de aîpeaiç; Sovlocrv-voçj de ioîiloç; etc.)'; les adjectifs en cvo^qui marquent la matière dont quelque chose est faite : ytripivoç (de mpoçy cire), KepaTivoç (de xepaç, corne), etc.; un petit nombre d'adjectifs en Xoç, qui ont inséré un e pour équilibrer le mot, comme (îetxeXoç =cÏ€txXoç, delSsloç =(iet$}L6çy etneloç ^itîidoç; ((xruçeXoç et rpamloç paraissent avoir
' Pape, Et/m, fVôrterbuch. dcr griech, Sp/ache, p* 8S- ^ Pape , iùid.y p. 140.
été prononcés comme bissyllabes : rpanUç, <rrv(f7^6ç,)i \eê nombres ordinaux en vqç comme rphoçt riraproç; enfin ceux en co^, qui^ lorsque leur radical se termine par une voyelle y présentent les formes ecoç (affaibli eoç%par exemple, ;jaXît€ioç = j^aXxeoç), aïoç, otoç, (ùoç, vtoç- Les formes nées d'une contraction devraient toujours être sur* montées du circonflexe sur la pénultième. Aussi ce circonflexe s'est-il maintenu surtout dans la majorité des ethnica, mots dont la forme ext^ieure s^est comme de raison fixée de bonne heure; par exemple : Pay/Aziod IlToXe^aroç, Ex(xr<xcoç^ etc. Mais dans la plupart, dans ceux en scoç particulièrement, qui dérivent de substantifs exprimant des personnes et des êtres animés , Taccent a fini par se fixer sur Tautépénultième, à me^ sure que le souvenir d'une contraction antérieure se perdait '.
La langue s^est certainement permis de former quelques adjectifs d'après une fausse analogie, comme %>}- -iKcuoçj (jytortaiûÇy oofefiiaïoç, viteèohfioûoçj maisîl ne faudrait pas en conclure que toutes les variations de la forme et de l'accent soient arbitraires. À£(}la(oç( forme secondaire •pour àeiXoq), àUaioçj pjxrouoçf ptatoç, ne diffèrent des autres adjectifs en àwç, qui sont propérispomènes , que ■de la manière dontyeAotoç, IxaTo/uiêowç^ etc., diffèrent de leurs hompnymes propérispomènes. Mais parmi les oxytons en (xw£ que Gôttling range à peu près sur la
" Il faat distinguer de la terminaison toç et soç =:8toç, sans valeur tvtrtaelle, les oxjlons en «6ç , tel« que ItwJç , xsveoç , Jaç otvsoç , <txtps6ç et heôç (Gottlîng, Âllgemeine Accent lehre^ p. 294), dans lesquels Ts remplace un j retranché. Aussi trouve-t-on à côté de xsvsoç, astvoç , au lieu de «-repsoç, orecpoç^ dans Çévoç ou Çsîvoç (pour IÇ-svéc? — Alors la seconde partie du mot répondrait au sanscrit : anja, ^lius) ; l't s'est perdu sans laisser de trace même dans la place de l'accent. Cp. strangero= extraneus,
^ Gôttling, i6id.,p.^9S.
même ligne', la langue a été guidée par un instinct sûr, en distinguant àpaioç (parvus, paucus)^ de àpcâoç (de ^pa). Dans TzaXaioqf ce n'est pas iraX, mais T:£kaiy qui est le radical; la terminaison est donc oq^ et non pas aïoç. kkaié^y ytpai6ç se disent pour iXocFoçy yepoFoç (forme sec. aXaoçy ytpaoç) qui dérivent des verbes yepaFw (cf. ypaO-ç), X«Fw, Xsv(T<j(ù. Éëocioç ne vient pas de ^6yj, jeunesse, mais n'est qu'une forme secondaire de ^atoç, Arîvairfç n'a pas l'accent sur l'antépénultième, probablement parce que cet accent donnerait trop de poids à l'adverbe iriv (longtemps , souvent), qui est de la même famille que <Îtq, Hirj, etc., mots qui, par leur valeur, se rapprochent des enclitiques. Dans xparaioç la désinence de l'adjectif parait être oç^ si nous comparons le mot homérique xparatf^, puis xparvç ()tpaTcci)V = )tpaTFtW), Tiparaiyvotkoç y xparacTroug, KparamtSoçy etc.
Malgi'é le peu de valeur que la terminaison coç a aujourd'hui dans la plupart des adjectifs , elle n'en parait pas moins avoir été autrefois une désinence virtuelle qui servait à désigner des diminutifs, et qui marquait la ressemblance, comme paraissent l'indiquer encore quelques mots qui ont la valeur prosodique de tribraques et de. dactyles (ouu et -\j\i)f ^pvyloç , Sxortoç, ffxopTrtoç ^ winfloçf qui gardent l'accent sur la pénultième, quoique la quantité de la dernière leur permette de le retirer sur l'antépénultième.
Voici maintenant le tableau de tous les adjectifs simples, divisés en deux classes, dont la première contient les adjectifs à désinences virtuelles, et dont la seconde comprend les adjectif à /orme pleine :
GottHng , p. 297.
Adjectifs
A tofuttoaiMMis TirtaoUes.
A foroM pUint,
<St
après«,|3, y,^,ic, y,x»Ô><'»5»
i0ç{uoç, OtOÇyOtOC,
yoç , VIOÇ. )
txoç
( cp. ttxu , ressembler )•
vos
(scr. na, ancien parf. passif).
tvôç
( scr. in , ina , doué de ).
ifiO€(aifAOç, i/ioioç).
(scr. la, cp. bhachou (7ra;^vç), hkachaula, fUyaç^ ^syakàç ^ itouO^çJ pësala ?
«>Xoç
scr. alou.
tvoç en xi^ptvocy xc/>«*
«Uç
TUfOC.
oXéoç
(gr. SlUç cp. scr. alou).
TOC
(scr. ta, part, passif, oxyl. en scr.)
rioç
( scr. tawja , paroxjt. en scr. )
^àç
(scr.ya, cp. Bopp, Krii, Gramm., p. 330.)
ôo-vvoc.
ooç
scr. ra ? plénilade.
cp. apt (iptbav, etc. ) spt , beaucoup {ipimpoç , elc. )
Îscr. part, passif âna, gr. y^yvoT Pott,II, p. 583.
paraît diminutif, cp. hiçznmàç, forme des patron jm. scr. ajana,
cp. uc-&>v6c, ol'-oyitàç, en àirXooç, ^iirXôoc* Mais ces mots sont deux fois composés.
La propension des adjectifs à rejeter leur accent sur la dernière étant ainsi établie, on pourrait en chercher la raison dans les désinences, qui indiquent le genre, si on les considère comme de derniers déterminants. Cette explication cependant serait inadmissible, nonseulement à cause du très-grand nombre d'adjectifs qui ne sont pas oxytons, mais aussi parce que les féminins qui, en se formant sur leurs masculins, s'aug-
mentent d'une syllabe (eïa, kkjcl, ^pc^^ recpa, tfSdoLf ov(xa, aiva, etc.)^ et tous les neutres , lorsqu'ils deviennent substantifs^ sont barytons. Quelques substantifs, auxquels , par exception , la langue a accordé la flexion du genre y en les traitant comme des adjectifs , ne sauraient renverser notre assertion. Tels sont K^yoç et K^yov f TTndéç et wniov, %ole6ç et xoleév, fuXea et (pcoAeoç, (Tzeikeioç et (rreiXeiov (manche de cognée), (rriXevn (trou où s'insère le manche de la cognée), epiveoç (figuier sau^ vage), epiveov (figue sauvage), etc. Si Ton veut toutefois^^ accorder une certaine influence aux désinences qui marquent les genres , c'est au masculin seul , qui impose son accent au féminin et au neutre, qu'on devrait l'accorder. Le nominatif pluriel des féminins nous en fournit une preuve manifeste. Car il retire l'accent sur l'antépénultième, à l'instar des masculins , même lorsque ce cas au singulier avait été paroxyton; par exemple : Pocîta, xmarn, pluriel : Pocîtac, uTrarat, tout à fait comme Po^toi, uTraroi. Le nominatif pluriel reste, au contraire, paroxyton, lorsque l'adjectif est devenu substantif. Car alors l'accentuation doit devenir uniforme ÇPodlai, les Rhodiennes; xmarcci, les cordes. les plus basses) '.
Substantifs,
§ 41 . Si l'immense majorité des adjectifs tend à accentuer la dernière syllabe, les substantifs ne sont oxytons que lorsque le souvenir de la dérivation est encore dans toute sa force. Mais, en général, ils ne le sont pas du moment où la langue ne les peut plus ramener à des verbes encore en usage *| c'est ainsi qu'on accentue yUn et [/.dx^* parce que les verbes ^yéaatjQoLi et vtxâv n'étaient pas considérés comme les thèmes, mais comme les dé-
' Gôtlling, p. 111.
* Pape y EtymoL ffôrteràuck dcr griech, Sprache, p. 1 tt 84.
rivés de ces nomsi tandis qu'on sentait encore dans fopa, ûikovfnf les thèmes f ep» <x>m. Mais comme le sobstantif ne demande pas mieux que de s'affranchir un peu des liens de la foi^me et de la loi du dernier déterminant, cette règle a encore besoin de quelques restrictions. Les masculins qui figurent un pyrrhique, fussent^-ils dérivés manifestement d*un verbe , retirent habituellement Taccent : Tiéyoç^ nopo^, rovo^y rpoiroç (rpoiroç est la lanière de cuir pour attacher la rame au banc des rameurs) ' . Même parmi ceux qui prennent les désinences TÎrtuelles, fAoç et xoçf un très-grand nombre , oublieux de leur origine, retirent l'accent : Tror/moçy opfAoç , SAftoç , l^fioçf oiyioçt mhfioçy etc. ; yoTtoçp <f6pT0Çf koîtoç^ Oavat- Toç, etc. '• Enfin y si nous rencontrons des formes verbales telles que wiyxn (^yx^» fltyxw), rti^^m (weipû)), paroxytons, et non pas oxytons, il faut se souvenir qu'elles contiennent un redoublement.
En revanche, la dérivation a gardé toute sa force dans les substantifs en pi» en xôq (adj. verb»), en (ùkn et 6)p>Q (dérivés d'adj. en wXoç), en jutoç, en jtxovyi et ov>Q, dans les diminutifs paroxytons en ianLoçy iov, iloç, vAoç (ûl(ù, rJtXû), FeXFw), et dans un grand nombre d'oxytons en ta, qui ont une valeur collective; par exemple : xaXia, imii, (rrpocridif etc. '. Il faut bien les distinguer des substantifs en la; par exemple : Kriiua,
* Kiihner, I, p. 304. — Le singulier phonoméne d'un assez grand nombre de féminins en oc n'apporte aucune modification aux
règles d'accentuation que nous venons d'établir. Comme la plupart de ces féminins désignent des plantes , des arbres ou des métaux , et ne peuvent être ramenés à aucune racine avec certitude , ils retirent l'accent. Les oxytons sont tous très-manifestement des dérives de verbes. Par exemple : ^oxoç (poutre) de ^^ex; hS6ç (cbemîn) de \/iè; arro^ôç, cendre de <nr«^-vupii=:^évvv|xi. Cp. Benfey, I, p. 562.
> Gotlling,p. 225.
3 Ibid.,p. 135.
ùixla, et aToir garde de confondre I par exempte : 'naiicoc, jouet, i:aidia, enfance, nmieia, éducation » nalieta (puerilia, de imiduoç). Dans la catégorie des collectifs en li rentrent en même temps un très-grand nombre de dèmes attiques, tels que Xtkiàùvuif hcoLut^ Aouoia, etc., et quelques noms de lieux , tels que Ilorvcai , OecrTrcoi * • Parari les substantifs en m , nous trouvons des oxytons dont l'origine verbale ne pouvait plus être bien sentie; par exemple, parmi ceux en h) : oBvlin, evlin, ovTcri. Faut-il y reconnaître Tinfluence de la diphtkongue dans la pénultième , ou est-il préférable de se décider pour le suffixe a (Krit^ voy. p. 47 j ' , qui , en sanscrit, forme des noms féminins abstraits, et qui, en grec, aurait gardé son accentuation , même après que l'origine du radical avait été oubliée? Il est difficile de résoudre cette question , mais nous verrons bientôt que ce n'est pas seulement la dérivation , c'est aussi la valeur prosodique de la pénultième et même de l'antépénultième qui peut influer sur l'accentuation du mot»
Opposition entre Taceentuation de Tadjectif et di» substantif.,
§ 42. S'il est conforme au* principe toujours grandis* sant de l'abstraction que le substantif, en suivant sa nature, retire l'accent de la irn, que l'adjectif, par son caractère plus verbal, tâche de l'y fixer, ce contraste si manifeste déjà doit surtout éclater lorsque le hasard ou quelque raison particulière ont assigné la même forme phonique à un adjectif et à un substantif d'une signification semblable. C'est ainsi , en effet , que la langue distingue : &)(jpoç, pâleur, à)(jpoçf pâle; ro(ioç, section d'un livre, rojuioçy coupant; aïroç, blé, airoç, mangeable; Hépiirif chaleur, Qepix-n, chaude; aulèvi, splendeur, ariASn,
' Gottling, p. 136.
'' Poti, II, p, 484.
^pleudîde; edfièoç, étonnement^ 6aiiS6ç, étonné; ix^^f mimitié^ èx&fdf ennemie; ^loroç, Tie, |3cot^, TÎable; yaknvifif calme de la mer, yaknvifi, tranquille; Unatvoç, louange, ènaivoç, loué, etc. Nous pourrions continuer encore longtemps cette énumération , si nous voulions citer surtout les adjectifs oxytons changeant d'accent pour être devenus noms propres, c'est-à*dire pour désigner tout ce qu'il y a de plus concret; par exemple : Xpriaroç, nom pr., )(pYi<TT6ç, brave; ^tXodV, nom pr., f rXâv, aimant; Tkoçf nom pr., riroç, honoré, etc.
Mais cette opposition se montre aussi sur une plus large échelle. Les adjectifs , quand ils se terminent par une consonne, nous sont désignés comme étant généralement oxytons (voy. le tableau) ; les substantifs, au contraire, retirent le plus souvent l'accent. Nous trouvons même , tant était déjà grand le besoin de bien séparer l'idée de l'adjectif et celle du substantif, un assez grand nombre de substantif oxytons, avec des désinences qui, jointes à des adjectifs, les auraient rendus barytons; par exemple : ceux en eog (de verbes en euoi>), comme : awpeoç (awpeuo)) , loyjsog (Xoyevcô) , (fosiXeéç ((folevta) (cp. àpveté^y bélier, et dpvsioç y agninus) ; ceux en ea, ta, vidi les noms propres en ftevoç, fxévyi; cp. OpxoiJisvoç^^^ Èpx^fjizvoçy Âpxojuieyoç, et des substantifs formés comme eux ; par exemple : ie^ayievin , réservoir , et«fiiev>î , pré , pelouse» qui tous sont oxytons, pour n'être pas confondus avec des participes homonymes èpx'^ixsyoç y àpyipfisvoçy etc.
Contraste de deux significations exprimées- dans le substantif pav
l'accent.
§ 43. L'adjectif étant en général oxyton , à cause du rapport plus intime qui l'unit au verbe, plus un substantif aura gardé souvenir de son origine verbale, plus îl reproduira l'action du verbe même, plus son
accentuation devra se rapprocher de celle de ladjectif. Lors donc que la signification d'un substantif se divise, ce sera la valeur verbale originelle qiû réclamera l'accent sur la dernière, ce sera le sens plus dérivé et plus indépendant qui appellera l'accentuation sur la seconde. C'est ainsi que apitayin est oxyton quand il signifie />/t>i^^ paroxyton quand il veut dire crochet. Les exemples de cette distinction sont très-nombreux; en voici quelquesuns : KafAin}, chenille , xûcfxm^t courbure; (îxoexfri, action de creuser, oxatpy?, nacelle; vXardcfOj hochet, irXoroyy?, bruit du hochet; /evmi, naissance, yevixYi, race; Çûov, animal, Co>>ov, vivant, etc. On a établi de même une différence entre àiiin^oç («vrà ri Qepla^iara) et iixnroç ( xctipbç Toû flcpiff/uioû) ; entre rpvyinroq et xpvyriroç ; entre les abstraits en ow}, comme xoXXov)? , Tthiafiovriy ayx^ f 'hàovltt et les concrets en ovy}; par exemple : Tcepo'vy}, ^eXdvy}, oOovY} , etc. Mais c'est surtout pour les noms en rfiq (oxyt.) et mq (baryt.) que cette distinction est de la plus haute importance ^ Les premiers dérivent pour la plupart de verbes transitifs (excepté les formes anciennes en -en^ç» où Te n'est qu'une voyelle formative qui équilibre le mot et ôte à là terminaison sa valeur virtuelle; par exemple : ve^eXyjyfipénîç , noafitçndxnçj vaienj^j etc.), tandis que les autres , parmi lesquels il faut comprendre ceux en irriç , «ttîs, iîttqç, fùTTiçy quePott' compare au latin // dans pedii, equit (rac, i on ja^ aller) dérivent tous de substantifs. Que l'on compare : ired-nvriç (de néin) , esclave à qui l'on met des entraves, minr/iç (tre^aw), celui qui entrave, qui lie; nepddrnç (xépaç), cornu, et xepaffrnç (xepawup) , celui qui mélange; avirirnq (ûcv'H)^ métayer, et axjhiTnç((x\jU(ù)y joueur de flûte; xtîWtvîç, qui a
• Pape, p. 54. GoUling,p. 119-125.
* Pott , U , p. 559.
une tumeur, une hei nie, ei%nXyrrnç (x>)Xca>), enchanteur, séducteur, etc.
L'accent sert ainsi quelquefois à distinguer des hcH monymes qui, selon toute probabilité, n'ont entre eux aucune parenté; par exemple : Aypoç, Africain, a(fp6çy écume; |3ioç, vie, |3(oç, arc; |3aiov, peu, (Baîov, branche de palmier; yulov, membre , y^iôVf paralysé (de yvtoç)} l^ùiifif vie, et ^utj, crème; riloç, clou, ih^oç, fou; QviJ.6ç, cœur, Ouiioç, thym; ^oç, montagne, ipoçf petil lait, etc. '.
Contraste de deux significations dans les adjectifs exprimé par
l'accentuation.
§ 44. Nous connaissons déjà la différence qu'établit l'accent entre itédoçei Ttocroç^ noïoç et troioç, différence palpable et frappante, sur laquelle aucun doute n'a jamais été élevé par les grammairien^. Mais si nous pouvons ajouter foi à ces derniers, une modification dans Taccentuation aurait quelquefois pu indiquer des, nuances plus tines et plus délicates de la pensée. Ainsi , àyopouoç*, avec le circonflexe sur la pénultième, restait le terme ordinaire pour les Du forenses, tandis que oe/ùpaioi; devint plus usité pour les autres significations, du mot. Les Athéniens distinguaient de même novinpoç^ et fM/Qinpoç dans le sens de xaxo^dviç , de Trdvyjpoç et fxàyPmpoç dans le sens de erriTrovo^, èmfioyOoç ^. Muptoi, dix mille, reçoit l'accent sur la pénultième, dès qu'il prend la.
signification plus spéciale de sej^cenli {une infinité) '. Mais vofiatoç et vofxoToç sont entièi^ment différents, celui-ci venant dé vofiri ou voiioç, pâturage, celui-là de
VQIJLOÇ, loi*
De l'accentuation des cas devenus immobiles y autrement adi^erbes.
§ 45. En excluant pour le moment les particules proprement dites et les substantifs terminés par les suffixes declinatifs çi , 6« > Ocv , ag , il reste encore un très-grand nombre d'adTerbes qui ne sont que d'anciens cas de substantifs et d'adjectifs pour ainsi dire immobilisés. Il y en a aussi où une préposition jointe au substantif, et fondue avec lui, explique le cas. Alors une accentuation plus faible nous indique que le substantif est descendu au rang d'un adverbe, par exemple êTrea/ep» = eirl ^x^p9 f sur terre ferme ; êxTro^cov pour ex iro^ôv (cp. -^in devenu adverbe de verbe qu'il était, et iàoiy forme affaiblie de i(}oû)% et d'après une Êiusse analogie èfntod<ùv, preuve irrécusable que dans cet adverbe hi préposition et le nqm surtout avaient perdu leur valeur primitive (cp. allem. indess, cependant formé d'après l'analogie de waehrend dess.). Mais en général l'adverbe conserve l'accent du substantif dont il est formé, et il en résulte qu'il retire ordinairement son accent dans les cas faibles (nominatif accusatif), et qu'il s'efforce de se maintenir oxyton lorsqu'il dérive d'un cas fort. C'est ainsi qu'en parlant de l'accentuation dorienne nous avons vu qu'un trèsgrand nombre d'adverbes en coç étaient originairement périspomènes parce que tous les génitifs pluriels l'étaient, comme formes contractées. C'est là que nous avons parlé aussi des adverbes en â et se , périspomènes
' Gbttling, p. 295.
* Crottlingy p. 96, d'après Eustathe.
comme ceiiic en oç. Ceux en u (question uniie) ont la même accentuation '•
Il faut considérer comme des formes d'accusatifs les adverbes en iov et id, probablement d'une racine c^, ressembler*. Le suffixe ^y^v, qui n'a pas l'accent, peut être considéré comme la forme pleine^ de dov et de dd. Ceiyc qui se teinninent en mv ou av ont l'accent de leur nominatif, qu'il existe encore ou qu'il n'existe plus, par exemple trépav et i:épWf dUmVf /xaxpov, àxfjofiVf doupeaVf xifv^ty Trpoixa. La même règle, légèrement modifiée, regarde les suffixes en ov et a (neutr. sing. et plur.), par exemple riyipi abrégé de raxioL , &%a et àxea ; on peut y joindi^e ha y d'un auc. pron. fç, fv; mais oùla est oxyton faible, pour se distinguer ainsi de dXka (alia)* La langue aime à abréger la plupart de ces adverbes pour leur ôter de leur poids et leur donner un sens plus vague et plus effacé; comparez dnnioç et chna^ àhmnVf a»cea et Sxa, etc.
On doit considérer aussi comme des accusatifs neutres les adverbes en vç f qui peuvent perdre leur ç (on sait que èyyvç ^ n'est pas du nombre) ^. Il en est de même de l'oxyton Ixaç^; pour èyxdçf il paraît uneformeabrégéede lyKvra (forme lacédém. Cp. eyxuri, et xvroç), pour e^xara, la forme plus étendue étant remplacée ici comme ail* leurs par un accent plus énergique ( voy. p. 79) ^, Âvipaxdç renferme le suffixe sanscrit cas, qui exprime la répétition d'une action ?.
« AhrcDS , De dial. long, gr., II , p. 35 , ^362-366 et 374.
» Pott, II , p, 665.
^ tyfjç=^9yy<i9t (loc. du scr. angou, main), Benfej, II , p. 18.
* Kûhner, I, p. 411.
5 Polt , I , p. 234.
« Benfej,II,p. 166.
7 Benfej, II , p. 150. — L'adverbe âvrixpvç retire son accent probablement parce qu'il est composé ( ocmi et xopvç y Pott , II , p. 312), maïs il le conserve sur la dernière lorsqu'il perd son ç,
Un grand nombre d'adverbes sont d'anciens g-^n/Yj^^ tels sont les adverbes en »ç, et en ou', comme l|:Bç, è'iociïlvYiç (afcpVTîç, è^ctl<fVYi^)f etriTroiyjç, ttoO et Ttov, avroVfV^ov, TYîXoO, ofxov, ou^a/xoO, ia forme adverbiale trpoixog et probablement ivToç et Uroç. C'est ici aussi la place des adverbes en I, où le génitif est représenté par le a contenu dans le l. Ils sont tons oxytons, parce qu'ils renferment dans leur dernière syllabe, outre le génitif, cas fort, la racine dans sa plus simple forme', par exemple (Xirp^^, apu^, (xva/x^^, TrepcTrX^^, dtafii^d^f fiowal (cp. y-ovaypç)^ etc., à l'exception de mpil (trept + e;fw?) et dfira^ (a + 7rax de \/7ray, tn^y , //e ensemble) ^ où la langue, oublieuse de la véritable origine, cherchait la racine dans la première syllabe. Dans uTro^îpaÇ , l'accent ne se retire sur la pénultième que lorsque le ^ étant tombé ^vrcodpa), la racine ne fut plus comprise.
D'autres adverbes sont d'anciennes formes de datifs, ablatifs et de locatifs; ils se terminent en c, et, oi, au L't de toutes ces formes est un locatif qui dérive du pronom / (is j goth. ei)^. Dans un très-grand nombre de cas ces adverbes présentent la foi*me pure du datif: seulement, par analogie peut-être avec les formes plus nombreuses, où cet i à une valeur démonstrative, ils «ont, pour la plupart, demeurés oxytons. Ce sont des rester de la déclinaison antique, dont l'accentuation se portait régulièrement vers la fin du mot. Si donc, dans quelques-uns de ces adverbes , comme dans ây)(i , cèpxt ,
remplaçant ainsi par Ténergie de l'accent ce qu*îl vient de perdre «n étendue. Il n'en est |)as de même de x^P^c ^^ X^P^ ( ^^^^^ ^o- TÎenne). La deuxième forme a moins d'énergie, mais plus d'unité, et le circonflexe lui donne quelque chose de plus ramassé.
» Kuliner, 1 , p. 408.
« Pott,IÏ, p. 616.
* I^id), II, 162.
sTi, v6(T(fiy v^iy naXtv et itaki (d*une forme secondaire de la même racine parait Tenir itàlai ^ qui , composé , rejette son accent sur Fantépénultième, par exemple Trp^oXai , exiraAac)S ainsi que dans ofxoi^ ixYiUy iémtty l'accent s'est retiré de la fin , c'est que la langue y a , de bonne heure, oublié la valeur de cet i^ dont elle a gardé le souvenir dans la plupart , par exemple iiialdy i\a&dy ifjtaQelj avroyttpif avrovuxtif àxlnTif t)Jonviarl, \a<rrl*f etc., peut'étre même dans oani, èyl, sirc'y itptni, etc. Ceux en 01 dérivent de la deuxième déclinaison , par exemple ÙvOotf Hej^apoî, ipyLOÏ, [f-'^x^^* ^^ même Trot, ivxaM^olj etc. Ceux en ai dérivent de la première déclinaison, par exemple iiOLl^ nocTaly mal , xmaif tzccçolI ^, de même que ;(a/uiai (dérivant d'un substantif oxyton de la première déclinaison yoL\ià.i cp. yaixài^e ou x^fia^ef yotiidvdtÇf etc.).
A la terminaison ai, au singulier, répond celle de ndi et «(71 au pluriel , par exemple Bvpaai, AHvn(7iv.
Àtrapri devrait avoir l'accent sur l'antépénultième ^ d'après l'analogie de êytTialai , irpotraXai, etc. ; mais la valeur intrinsèque de l'adverbe apn était trop forte, et celle de la préposition otto trop faible, pour que celle-ci eût pu attirer l'accent. Celui-ci aurait donc pu rester sur la pénultième; mais outre que le composé aurait alors moins d'unité, il y aurait coïncidence de l'accent et de longueur sur la même syllabe, coïncidence que les Grecs s'efforçaient d'éviter. Peut-être aussi la fausse
analogie de 1'/ démonstratif dans oûrodi, oSi, raii^ même vuvi, vuptevt, (îat (=(îîi + i) a-t-elle contribué à cette accentuation anormale.
Quant aux adverbes en e, peu nombreux du reste, il parait difficile de les classer dans la même catégorie ;
■ Gôllling,p.34l.
' Jbid,, p. 340.
* Kubner, I , p. 410.
leur accent vane beaucoup, ki ue paraît qu^une foi^ne abrégée de ar=:aî/» ancien locatif de aiF'. Aure, que Kuehner* met à tort sur le même rang, contient éyidemment l'enclilique re« TvîXe est considéré ^ par Pott^, comme un accusatif mutilé de rrikéuf qui dériverait d*un ancien adjectif ry}Xuç (lithuan. tâl^ iâlouy cp. riAXetv, TsXoç). O^éy éolien b^l^ est probablement un ancien locatif qui se rattache à imçy ^iVy SniaOaf 6ni<TBs)f; mais les étymologies fournies jusqu a présent ne sont pas sûres.
Influences phoniques et prosodiques de la pénultième et de l'anté-
pênullième sur l'accent du mol.
§ 46. Il y a dans la première déclinaison une règle qui défend d'accentuer sur la dernière les féminins qui se tenninent par un a naturellement bref; tous les féminins oxytons ont par conséquent Va long^. Si nous considérons l'extrême incertitude de l'accentuation grecque, la grande influence de la quantité, le grand nombre de désinences à voyelles longues , enfin la grande prédilection des Grecs pour les oxytons , on comprend qu'une règle comme celle que nous venons de citer, ait pu déterminer M. Becker a soutenir^ que la longueur daùs la terminaison appelait, enchaînait et dominait l'accent. Cette assertion cependant est entièrement fausse. Nulle langue ne s'est tant efforcée de maintenir une certaine distance entre les deux grands principes de la langue qui s'attirent toujours, et toujours tendent à se confondre : l'accent et la quantité. Aussi avonsnous essayé de prouver que si^ l'accent se porte si souvent en grec sur la dernière, c'est que la pensée l'y at-
* Benfey, ï, p. 8-
* Kiihner, I, p. 411.
s Pott,I, p. 228.
* Spîtzner, Prosodik , § 46 Gottling, p. 127.
* l^ecker j Ausfâhrliche GrammatiAderdeutscken Sprûche^ p. 62,
tache , que la voyelle du reste soit longue ou brève. S'il se reporte dans l'intérieur des mots^ c'est par suite de l'influence du principe logique qui établit une hië* rarchie entre les différentes idées dont le mot est composé y et déprime les désinences , longues ou brèves, au profit de la racine dont il tâche de faire ressortir Ja prédominance. Gela nous explique pourquoi la diphthongue âct restait longue dans l'optatif , tandis quelle s'abrégeait partout ailleurs; cela notis explique l'existence de formes telles que loyov , [lovov , xkutéç ; enfin cela nous expliquera le sens de la loi citée plus haut.
L'a du féminin est généralement long en sanscrit'; d'où Ton peut inférer qu'il en était de même originairement en grec. Quoi de plus naturel alors que l'a sur lequel la pensée appuyait particulièrement par l'accent restât long, et que l'a qui marquait moins la dérivation, s'abrégeât quelquefois, la pensée cherchant son point d'appui dans le radical? En latin c'esl une règle générale d'abréger l'a; en grec l'a n'est atteint de cette espèce d'amoindrissement, que lorsqu'il n'est pas primitif, et que pour exprimer le féminin on l'ajoute encore à Vi dn sanscrit, par exemple Trorvta (scr. patni), dans le suffixe rpta (scr. trt), et dans ceux où 1'/ est refoulé dans la pénultième : retpa, ccivot, eia, (comparez tépeia prêtresse, et lepeia prêtrise); dans les adjectifs et participes en (Tcc (scr. afi) vïa , (scr. ouchi) tXct (riieta = lotJsFi-a, Jra = scr. déin^ lat. dewo)^ etc.; dans presque tous les mots qui se terminent en l(XfiJ.ayVa,i,iXf rpa, ^a;eu général lorsque la pénultième est longue; car, si elle est brève, l'a de la terminaison reste toujours long, excepté dans la terminaison rpta*. Il résulte de la qu^ toutes lés fois que l'idée n'appuie pas sur la dernière syllabe, et fait . '. . ^1
' Poti , II , p. 496.
» Gouling, p. 127.
ainsi coïncider iaccent et la quantité, une opposition s'établit entre ces deux principes, en ce que Taccent porte sur la pénultième qui est brève, lorsque la dernière est longue; et dans les polysyllabes sur l'antépénultième si la dernière est brève. .
Ce que la langue grecque parait avoir voulu éviter surtout, c'est la monotonie résultant de la coïncidence de la longue et de Taccent sur la pénultième. De là vient qu'un langage plus récent, oublieux de l'origine des mots, a préféré Taccentuation eroe/uioc, tpniioç, etc., à érotl^oçf èp^i^-oç; qu'une pénultième longue a eu quelquefois le pouvoir d'abréger un a long ou au moins douteux. Ce pouvoir se manifeste surtout après une double consonne et une diphthongue, moins après p et une simple voyelle longue ; ainsi on accentue Ilavdcdpa, oncùpa, xoXXupa, âccf iMf^otf mais apoupa y ^idyipLipa, , etc. Un p précédé d'une autre consonne ne parait pas avoir eu la force de déprimer la longueur de la dernière syllabe , et «lôpa, «XP*, piQTpa, fL>7Tpa, etc., s'accentuent tout à fait comme ;(copa, yr^pcL^ di^pa'. Lorsque le mot est dissyllabe, et que la première syllabe est longue à titre de diphthongue, elle reçoit naturellement le circonflexe, par exemple ^ocpa, ^(xTpa, oreûpa, orTrecpa, dfjpa (u est douteux, cp. yé(f\jpa et xoXXupa). La diphthongue au n'a pas eu la même influence, apparemment parce que sa force a été moindre que celle de ac, Et, ot, et eu, ovj et que son u avait déjà pris un son de ^y qui la rapprochait davantage de la prononciation grecque moderne'. Ainsi, «upa, aoLipa.^ Xaupa. Au parait donc avoir eu à peu près la même force que Tî et w, un peu plus peut-être, parce qu'on dit : Maaraupâe.#Il est vrai qu'on trouve Trpwpa propérispo-
« Gôitling, p. 141, 142,143.
* Liscov, Aussprache des Griech,, p. 155 (vers 280 avant Jésus- Christ , (XM=zaif ).
mène, mais c'esl Taccentuation moderne (Sophocle, Philoct€t€y V. 480) '. H et « paraissent souTent avoir Toulu s'équilibrer avec une dernière syllabe longue, en gardant Taccent pour eux-mêmes, dans les adjectifs en cSXviç, )7py)ç,etc., et les paroxytons en cdjucv?^ i9|xv7, u/xtj*.
Nous avons déjà parlé des proparoxytons en eca, oea, uca S par exemple Al-fiBtKx , àvalitix , tUvoia , nés de àhi- Oeim, oofûLiitlrif evvoln. Nous ajouterons ici que les mots en eia, dérivant d'adjectifs en riç, sont proparoxytons, lorsque la diphthongue est maintenue. Us deviennent, au contraire, paix>xytons, lorsqu'ec s'amoindrit en t, et que par conséquent Va de la terminaison reste long. On dira selon cette règle (d^sXeca ou «bfeXc'a, i(Ta<feia ou àaa(fia*
La longueur de la pénultième a été cause que, dans un très-grand nombre de cas, des substantifs d'une origine plus ou moins incertaine sont restés oxytons , au lieu de retirer l'accent , par exemple les noms en /xog * : xy?- 11.6^ y xvnyuoçf Ai/xoç, 8u/xoç , |3«(uloç , etc.; en yoç^ : Xotyo'ç, frr/oçy Tayoçf xpayoç. Peut-être la même raison a-t-elle existé pour ceux en oioç, et moç (voyez cependant ce que nous avons dit sur ipyvii et iyvid)^ par exemple
îtAoïo'ç (= xXoFoç^ ) , (floioç ( ^ (floPéç) , jtxrîrpuirf^ , narpvioç '. Souvent aussi , la longueur par position de la pénultième parait suffire pour maintenir l'accent sur la dernière, par exemple ;jaX)trfç, 6piyxoç, adïLéçf peut-être même
' L'accentuation des noms est d'autant plus variable que leur radical se termine soit par une voyelle , soit par p ; d'autant plus ferme qu'il se termine par une ténue ou par une aspiré?.
• Pape , p. 34.
^ Spitzner, Griech, Prosodik ,p, 17, 18 , 19.
^ Gottling, p. 193.
fi Benfey,!!, p. 289
7 Ibid., p. 182.
imfoç, iiivoçf xaTTvoç qui sont d'anciens participes en v6ç. Nous découvrons la même influence dans les oxytons en oç, précédés de <x<x, ou de <t précédé h son tour d'une voyelle longue ^ par exemple : madoq, y^maoçy |3u<x(joç, Ev(ù(t6ç. Les polysyllabes sont ou oxytons ou proparoxytons \ ceux en |oç sont toujours oxytons ".
Tous ceux qui se terminent en woç (- J) sont aussi proparoxytons ^ par exemple : xhiwoçf (3d0uvoç, ev9u-
voç ^9 etc.
Les noms appellatifs dissyllabes en poç, dont la pénultième est longue, sont, pour la plupart, oxytons; il n'y a que les noms propres qui portent invariablement l'accent sur la pénultième ^.
Les adverbes 91, 9t, flev et ae, qui, joints aux substantifs, en désignent les cas, placent leur accent sur la pénultième lorsqu'elle est brève, par exemple tttuo- (fiVy iinxoOev, AexeXetrfeev, xoirpoôt, vndvioffi. Us le reportent , au contraire, sur l'antépénultième, lorsque la pénultième est longue par position, comme dans êî/ro^Ôe, vmpOevy evepQev, O7rt<x0ev, «peaçi ; tantôt sur l'antépénultième tantôt sur la pénultième, si celle-ci est longue naturellement. Nous avons alors des proparoxytons quand le mot, au nominatif, est baryton , par exemple e^coOev, eitoSev, AQinyinOeVf TrpupaOev, ou des propérispomènes, lorsque le nominatif était oxyton, par exemple ayopyjôev, ;^a/:jtâOev, etc. ^. De même les adverbes formés avec le suffixe 3iç sont paroxytons, lorsqu'ils sont trissyllabes, et que leur pénultième est brève, par exemple oyiXdiiÇf xpiKpa^iç, fiiydiiç, iiiadiç. Ils sont, au contraire,
* Gotlliûg,p. 211 ,212, 21 j.
* I6id., p. 215.
3 Ibid,, p. 204.
^ Ibid,,p, 205, 206.
* lùid., p. 348-352 et 359.
oxytons lorsqu'ils comptent plus de trois syllabes , ou que leur pénultième est longue , par exemple ayLotSadlçy
Les diminutifs en ïvoç, Ivn, qui désignent des patronymiques (op. hiç j fils) et qui forment aussi quelques adjectifs, gardent l'accent sur la pénultième , parce que la pensée l'y tient enchaîné. Mais que l'idée d'un diminutif ne s'attache pas à l't et aussitôt l'accent se reportera , ou sur la dernière ou sur l'antépénultième *, par exemple ;(aXtvoç, êptvoç, xa|ityocy xuxiafxtvoç.
On sait que les diminutifs en ikoç et u>oç sont paroxytons, mais lorsque leur \ se redouble, et que leur pénultième devient longue par position , l'accent refuse de s'y arrêter et se reporte sur l'antépénultième, par exemple Opao^Xoç ou %pi(ro)loqy HpuXoç ou HpuXXoç, lof eXoç ou SoçiiXoç ^
Nous avons vu que moins le mot était étendu plus le contraste entre l'accentuation et la quantité se faisait sentir. Aussi Arcadius exige-t-il* que les diminutifs en uAoç, pour être paroxytons, soient des trissyllabes qui commencent par une longue , par exemple At(7;(u- Aoç, PwpiuXoç, xp«6v3loç^. La même loi est applicable aux diminutifs en tov; ceux-là seulement qui ont une mesure dactylique sont paroxytons. Il faut que ce besoin d'opposer l'accent à la quantité ait été bien puissant
" Gottlîng, p. 344,345.
» Uid., p. 200.
3 Ibid., p. 186.
< Arcadius , p. 56, 9. Gôltlîng, p. 184.
* L'adjectîf atffuîtoç n'est pas un diminutif dans le genre de 7rotx£- >oç, aîpty^oç, comme l'avait cru Viger (p. 678). Il est dit pour a.Yat(rûiXoçy à,iifTM\oç {quod contra aixia.'^ est) , et sort de la même racine que ato'u-|xviôT>îç , ato'u->3Ti&p (scr. vichou, dimidia pars, de vich, dwidere, de là avec guna Fato-u, etc.). Cp. iVoç, aura', «to-ypvaw, dmdere , compensare. Benfey, Griech. fVuriellexic,, II, p. 222,
chez les Grecs^ puisque la plupart de ces neutres en iov ont de bonne heure perdu leur valeur diminutiye. Déjà Homère dit fjya Qnpiov^ on peut citer encore -npiovy /myi- (tiov, yjpvdiov. Ce fait est d'autant plus étonnant qu'ici il ue s'agit déjà plus de la pénultième^ mais de l'antépénultième'. Mais voici que nous rencontrons de nouveau la singulière influence des liquides. Car lorsque les syllabes diminutives sont précédées d'un p et d'un A, ou quelquefois même d'un v, cette opposition disparait souvent^ et l'accent se rejette alors sur l'antépénultième ^ par exemple frpcov, rpuSXiov, luihov, Troé^veov^ t^yiov^. Uedlov (de miov) est paroxyton , pour pouvoir être distingué de TréJiôv, diminutif de néSm (compes).
Mais l'influence des liquides ne se borne pas là. Les mots qui se terminent en axoçy adjectifs ou substantifs appellatifsy ont généralement l'accent sur la dernière. Mais quand leur antépénultième se termine par une liquide , ou qu'elle en renferme seulement une, ils sont ordinairement proparoxytons, par exemple À0c/Avpaxo$y iliapanoç j Trtvaxoç j GvXaxoç y v^tranoq , etc* ^
Il résulte de ces faits nombreux que les Grecs sentaient encore profondément le contraste de l'accent et de la quantité, que tous, même les Éoliens, et c'est là ce qui distingue surtout leur prononciation de celle des Romains , aimaient à vaincre la longueur de la pénultième en frappant de l'accent, soit l'antépénultième, soit la dernière. Ce contraste, on ne saurait en douter, ils l'ont cherché, ils s'y sont complu, et il n'est pas difficile, non-seulement de trouver des mots où les syl-
" Les Loliens , ici comme partout, ont retiré l'accent, autant qu'il leur était possible , de la fin du mot , c'est-à-dire sur l'antépé- .nullième. Ils disaient ;i^pûffiov, et non pas ^p^^^^ov, etc.
> Gôltling, p. 233.
3 Jbid., p. 221.
labes brèves soient accentuées^ tandis que la longue voisine ne Test pas, car ces mots soiit innombrables, mais des vers entiers d'Homère, où Faccent est en opposition continuelle avec la quantité, par exemple //. XIII, V. 185":
Il y avait sans doute un charme particulier dans cette opposition, puisque les poètes romains, dont la langue en offrait moins d'exemples, aimaient à orner leurs vers en y introduisant des mots grecs avec l'accentuation grecque *. Car l'uniformité que produisait souvent chez eux la concordance de l'accent et de la quantité pouvait fatiguer à la longue, comme dans ce vers d'Ovide :
Orba parente suo quicunque volumina tangis. Sur quelques paroxytons , restes de l'acceDtuatîon primitive.
Ainsi , la langue, à mesure qu'elle s'éloignait de son type primitif, changeait de plus en plus les paroxytons polysyllabiques à terminaison brève en oxytons ou en proparoxytons. Lors donc que dans ces mots l'accent s'est maintenu sur la pénultième, il nous est un sûr garant d'une haute antiquité, puisque l'influence de la quantité, et souvent l'oubli de l'origine du mot, n'avaient pas pu le déplacer. Ces paroxytons sont donc
* Essai philosophique sur le principe et les formes de la versification ,i^2ivEii[e\es\2LXïà. Du Mérîl , p. 38.— -La concordance de la thc' sis et de l'accent est , dans la poésie grecque , un signe de décadence ; Hermann blâme Sophocle d^ l'avoir admise dans TroXÉpov à prononcer Trol^ixjovy dans une de ses tragédies les plus récentes (Philoct», V. 1307). « Observa TroXéptov ictu numeri in secundam , non ut « in antiqua tragœdia solebat in primam incidente. »
* Servîus, j4d jEneid,, X , p. 542. Quintilien, II, cap. x. Foster, j4n essay on accent and quanlity, p. 151 sqq.
comparativement rares; mais ils se maintiennent plus facilement lorsqu'ils embrassent des catégories entièresy comme les diminutifs en iovy iayLoqy LXoqy iXoqj les adjectifs composés avec oleoç (de «Atç, )J.av'i) iriooç (irXe , TiXeovi T:Qkiç)f les adjectifs verbaux en réo$(cp. Q<rréoVy l'os, scr. asthi, que la langue a accentué d'après l'analogie de ces adjectifs); enfin , tes composés dont la seconde partie renferme un verbe avec une signification active, par exemple ipvroiioç, bûcheron, ÎTrirovo/x^ç , equoruni pastor^ si la pénultième est brève; car si elle est longue, l'accentuation grecque exige, d'après la règle que nous venons de développer, que l'accent descende sur la dernière, par exemple îjt^o'oh.ôç (qui tire l'épée), ^rpa-^ •njyaç (qui conduit l'armée, général). Mais en dehors de ces classes , dont l'accentuation est si facile à motiver, il y a des mots isolés, derniers restes sans doute d'une loi plus ancienne, qui ont résisté à l'influence moderne de la quantité, et ont gardé un accent qui, pour les Grecs d'un âge plus avancé, ne pouvait plus avoir aucun sens. Nous ne parlons pas ici des formes doriennes, qui ont conservé l'accent sur la pénultième, même lorsque l'ancienne longueur de la dernière s'était perdue; pas même de mot$ où la différence de l'accent dénote une différence de signification , comme dans adpooç (sans bruit, sans voix), et aOpqoç^ quoique le cas soit assez curieux, mais de mots tels que atoAoç, 7rap9evoç, xapxtvoç. Ici l'étymologie seule peut résoudre la difficulté, si toutefois elle le peut. Ainsi, AioAo^ serait <x augmenta tif+FeA (v/'Tei, FeAX, FetA, torquere; cp. dz}l(x.y àok- X>7ç) '. Mais il faudra toujours supposer que l'a augmentatif n'ait pas attiré l'accent avec la même force que Ta privatif, ce qui devient probable par àdpoog lui-même
' Beiifey, II, p. 301.
venant de a + Ope&>, murmurer '• Quant à irapOevoç, Gôttling* suppose que, de même que xapyûvoç, il est formé par le suffixe diminutif tvoç (cp. yiwoç, fruit avorté d'un accouplement contre nature^ et ïv)foç, poulain né d'un cheval et d'une ânesse). Benfey ^ le rapproche de 7ropT£ç, juuenca, en se fondant sur une forme secondaire 7rap6)7, citée par Suidas. On pourrait mieux expliquer TTapOevog' comme génitif d'une ancienne forme Trapôiîv (cp. (fvXal et (fvXuMÇf diiïLTtùp et didxropoç); OU bien il serait un ancien participe passé de la racine /7ri//i (gr. itepB, wopfl, irapô, 7rep9(«), détruire, briser), + ana pour mana (gr^ pievoç). Le sens serait à peu près domita, sens qui ne peut pas surprendre si l'on compare les expressions hébraïques kallah ( fiancée jjiniia , confecta)^ nekewa (femme, perforatd)^ gr. doifiap. L'accent serait resté sur la pénultième, comme dans les participes sanscrits en dna, mdna , ou comme dans les participes du parfait passif. Kapxivoç pourrait véritablement être un diminutif (v/ Ar/^ torquen, avec le redoublement), de même que ty(lvoç , qui tous les deux s'écrivent aussi xapxivoç, ixl'yoç. La quantité de l'i parait, de bonne heure, avoir été douteuse ; mais dans iyilvoç c'est la longueur, dans xapxtvoç la brièveté qui parait avoir prédominé. La langue, entraînée par une fausse analogie, aura accentué ce dernier comme les diminutifs trissyliabiques en lAo^et xikoçf d'autant plus que la première syllabe était longue ^. — Éraipoç (forme ép. et com. Irapoç) est évidemment contracté de kaipoç. = srapjoç, mais son étymologie n'est pas encore clairement établie ^.
C'est surtout dans les adverbes, où se sont conser-
» Benfey, II , p. 264.
» Gôttling, p. 202.
* Benfey, I , p. 584.
^ Spitzner, Griech, Prosodik , § 67, p. 72.
5 Benfey, II , p. 203.
\ées une foule de formes primitives, que nous rencontrons le plus de paroxytons. Nous avons parlé plus haut des suffixes déclina tifs <fiy^ij 6ev et (re; nous mentionnerons encore les adverbes irpéfiaç eirjpéiiaç ou Yjpéiix (y}, un peu -4- \/ ram, 5e reposer)", probablement anciens génitifs dont la terminaison s'est abrégée; T:Xn<Tiov formé comme ivriov de irXrKrl = ireXadi (quelque ancien cas, par exemple locatif?) de mXaç; v7ro(îpa = ÛTrocJpaÇ ou xmodpa^^. Les adverbes en Ivda désignent des jeux ; le suffixe dérive de la racine td ou tv^ (cp. tv(ïaXXo^«i)^. Les adverbes multiplicatifs en «xtç comme rerpaxtç , iroX- Xdytiç paraissent être des datifs pluriels d^adjectifs en aycoç y abrégés comme iioytç Test de fxoyoïç*. Ces adjectifs se retrouvent encore en sanscrit : èkaka (singulus)^ dwlka (duplex), trika (triplex)^ chatka {xexiuplum), etc. Une formation analogue se rencontre dans les adverbes paroxytons en diç, la plupart «cJtç, considérés par.Pptt et Benfey comme ablatifs pluriels du pronom démonstratif sanscrit ija = d]o , dont dov ( par exemple bpyriiov , en rang), serait l'accusatif neutre singulier, iâ. l'accusatif pluriel, Sy\v l'accusatif singulier féminin. Ce diç^, de même que sa forme secondaire iiy est d'une nature enclitique, ce qui explique l'accent en question. Il faut aussi considérer comme enclitique le suffixe ka dans aûrtxoc , KfivUoL y riviytXf etc. , où «urt , Tryîvt sont des locatifs abrégés pour avroty ryjvot , TOVot , etc., et jta est probablement identique avec t«, re dans <£iAoTe-r«-)ta, iro're-Ta-xa, etc. ^. Mais dans inlUoçf m}I}(,oç les formes -fiy tvî, etc. appartiennent seules aux pronoms , et la seconde partie du
• Benfej, 11 , p. 10.
« Pou, I,p. 219, 267.
^ Ibid., II , p. 565.
4 /AiV/.,II,p. 312,514.
5 Benfej, II , p. 232.
« Uid.,^. 148.
mot vient d'une racine /i/r' (goth. leikjarij scr. dris y voir, kidrisy iadii$-=z qualis, ialis, littëralement : comment regardant?) y qui a su fixer Faccent sur elle.
Sont encore paroxytons les différents cas des pronoms personnels dans leurs formes primitives : e/zeo^ €/x£oç (dorique), Topeeç, u|:xéeç, riiiéaç^ û/xéaç, rifJ^étôVy viiéo^Vy riiJ.é<7tVy hiiidiv = -h^ûv, \j[ûv. En cela ils restent entièrement fidèles à Taccenluat ion sanscrite', qui, elle aussi, marque la syllabe du milieu. ToioOroç , tocoOtoç sont des composés comme imiH , obY.o\iv^ rtnnSin , elc, dont nous traiterons plus tard. L'accentuation du nombre èwéa est justifiée par le sanscrit/zac^am et le latin nuvem. L'e serait-il, comme le croit Pott*, le vestige de l'a dans la préposition «/?«a (après), thème dont nawam etnovem seraient les dérivés, et le double n s'expliquerait-il alors par le retranchement du F; en allongeant la première syllabe , peut-être ce double n aurait-il fortifié l'accent sur la seconde (ewe«=^ cvFea)?
DES MOTS COMPOSÉS
Comme tout mot, par cela seul qu'il est mot, est une expression dérivée^, que presque toute dérivation n'est qu'une espèce de composition *, que tous les mots de la langue peuvent par conséquent être envisagés comme des composés, la même règle doit être applicable aux composés proprement dits qu'aux soi-disant mots primitifs ou simples. Cette règle, nous avons cru la reconnaître dans le dernier déterminant , qui, à l'origine des langues, parait avoir donné au mot son accent. Dans
* Kuhner, I, p. 295. Bopp, Krit. Gramm, der Sanscritasprache y p. 138.
» Bothlink , § 22.
3 Polt,I,p. 107; II, p. 132, 167.
4 Chansselle, Formation des mots dans la langue latine , p. 12.
5 Polt, II, p, 363 sqq.
les mots simples le dernier déterminant devait se trouver nécessairement à la fin du mot. Car toutes les racines commençant par une consonne qui désignait la pensée, et terminées par une voyelle qui rendait possible renonciation de cette pensée, étaient déterminées au commencement et indéterminées à la fin. Mais à cet égard la racine n'est pas un mot encore : pour qu'elle le devienne, il faut en déterminer la partie indéterminée; c'est ce qui se fit au moyen des suffixes, et le procédé lui-même s'appelait dérivation. Mais lorsque tous les mots simples de la langue sont formés, celle-ci, poussée par le besoin de spécialiser les idées, résume deux pensées en une seule, fond deux mots en un seul , le composé proprement dit. On peut dire qu'ici encore le principe du dernier déterminant maintient son influence, autant que le permet la quantité^ qui grandit à ses côtés. Ainsi dans (r6i)|ULaro(pvXa^,7rai(ïorpiêmç, dei(Tiiixlii(ùv, )(!pv(jcivBeiiov il est impossible de reconnaître l'influence du dernier déterminant, neutralisée qu'elle est par la longueur de la dernière syllabe ou l'étendue du second membre, mais elle se montre bien dans ieovroçoavoç, ^tdyvnrqç , ypvdo^rùSoç % etc. L'intention de rendre l'unité du mot aussi intime que possible ne parait pas avoir peu contribuée retirer l'accent de lafin. Ceci devient surtout manifeste dans les composés relativement rares dans les langues synthétiques , où le dernier déterminant n'occupe pas la première place dans le composé', par exemple pi^açmçy eyepatyeXwç , daytiOviioç, (Trpe^l- $titoçy iLitjÔTzovoq f (ptAoffoçoç, iTti-/oLipi%oL%oqy et dans tous ces cas c'est toujours un verbe qui régit le déterminant^. Si
^ GoUliiig , p. 370.
* Kiihner, 1 , p. 428 sqq. — Pott , II , p. 378 sqq, — Beckcr, Ausfuhrliche deutsche Grammaiik , ! ,, p. 2^5. 3 Kuhner, I, p. 432, 436.
le déiiiier déterminant gardait seul Taccent dans ces exemples, le composé se décomposerait pour ainsi dire dans ses éléments, et ne présenterait plus qu'un mot formé par juxtaposition, 7^apa9e(rcç^ On ne peut pas non plus méconnaître Tinfluence du verbe , qui chaque fois qu'il garde toute l'énergie d'une action transitive, attire à lui l'accent du composé, et établit ainsi entre les différents éléments du mot, moins un rapport de déterminé et de déterminant, que le rapport d'un être agissant sur un autre qui subit cette action. On dira par conséquent iiovoffOaXiioç (de o(fQalii6ç)t yjpv^eoarilèoç , même nationTovoç , aUberis occisus; maisTraicïoxTovoç, qui, quee cœdil libéras), dpvroyioçf (fonvaTTLoç y ^Kfovhtoç^. Les mots en ap^oç» o;^oç, (xuAoç font seuls une exception à cette règle, le verbe y ayant perdu son énergie primitive, et étant descendu aurangd'uiiesimple terminaison, par exemple von^apxo^, yviivocfTiapjçoçy pocèSovyoç^ • Dans des mots comme ap;f£pavtcrrriçy àr<xMv<rrYiqf Tinfluence du verbe pourrait se faire sentir encore sur lesuffixedérivatifTîîç, comme dans tous les composésen evçet dç^; mais il est probable que dans Uon/a- X^xiolf (kpx^arpoçf hjpaoi$6ç , ce qui a maintenu l'accent sur la dernière, c'est la nature de la première partie, qui joue presque le rôle d*une épithète d'ornement.
C'est encore la prépondérance du verbe et de la seconde partie du mot qui motive l'accentuation des adjectifs inixiQvinç , àizTéiç , arpcoç , âx/x>7ç , etc. ; irAcvOoëavp , puis de tous ceux qui sont composés avec rcïril et (T(fd^ ^. Mais l'influence de la quantité y est évidemment pour beaucoup, puisque le composé est presque toujours baryton, lorsque sa dernière partie renferme les
" Gôulîng, p. 370, 371.
=• Pape , p. 84.
3 Gôttliiig,p. 321.
4 Jbid,, p. 279, 280.
5 lùid., p. 331.
voyelles brèves et peu fortes i et £ , et que la pénulticine peut attirer Taccent, sans que les oreilles soient choquées de la violence faite ^u membre le plus important (lu composé par le membre qui souvent renferme une idée moins forte ; par exemple : ^oijylt^ , rvpoxXe^ , êturel,, oUoTpi^f TTopvdrpivp, xarwêXevp, X^P*^'" '' ^^^ ''^^^ qu'en grec l'influence de la pensée se fasse sentir sans que le principe de la quantité vienne tout de suite la partager, concurrence qui multiplie singulièrement les difficultés de Taccentuation grecque.
C'est ainsi que sous l'influence de ces deux principes en lutte ^ nous rencontrons une double accentuation pour les composés en «^ '. On écrit «yXaoi^, evé^t (fXoy tù^ , où la première partie ne sert que d'épithète d'ornement h la seconde. Il en est de même ou à peu près de deiv<ù^f yopyd}^, IXtxa>i{/. Dans yiov^^ et ttoAugS^, l'idéede l'œil parait aussi dominer celledu nombre. Mais dans xi^kA»^, iwcù^ y oïv(ù^ 9 Mo^ j la seconde syllabe est descendue au rang d'une terminaison , et toute l'énergie de la pensée porte évidemment sur la première, xiîkXoç, fxvetv, oivot^^ au point qu'on trouve même ùXv(xi( , comme a?9o^, et mémeatddçi qui parait venir d'une forme primitive «re&)^ (cp. aussi vôpoij/ et t?vo<J^).
Entre la parathèse et la synthèse il n'y a qu'une différence de temps, cette dernière ayant toujours commencé par être parathèse ''. Quand nous passons de la formation des mots a l'ordre des idées , nous trouvons la procUse, qui répond à la parathèse, l'enclise, qui ressemble davantage à la synthèse* Voici quelques exemples àe parafheta formés pour ainsi dire par proclise^ : offTiçoOv, T07rpwTov,TOTrâv, eiçert, oixert, etçoxev, âmlaiin,
■ Pape, Etjrm, TVôrterbuch der griech. Spr., p. 270.
• Apollon., Synt., p. 324, 325.
* Gôltling, p. 371, cp. p. 279.
Sni-tniùTt , è^opri , £;dvTa , âqxv , ÉTtiTrXï'ov , ETriroTt^EÏTTOV , etc. ; parmi les adjectifs : ^ou^uto;, TTEptxXuro'; , va,vaiyJkv7Ôq , Tn^SK^uTos, JouptKJUtro'ç , auxquels on pourrait ajoutera la rigueur les diminutifs en t'ov, im-oç, vkoi, etc., enfin tous les mots dans lequels la langue n'a pas profité des facilités données par la quantité de leur dernière syl-
moitié synlheftique. Le principe analytique s'y est développé d'assez bonne heure pour lui faire oublier la valeur des particules , qui , comme derniers déterminants , étaient les vrais créateurs du mot simple. La distinction entre des idées , des mots principaux et subordonnés n'existait pas à l'époque où la langue^ n'étant pas arrivéeàson plein développement, cherchait h se différencier, pour ainsi dire, et marquait par un accent chaque nuance nouvelle, chaque déterminant nouveau. Peu soucieuse de son origine, qui lui rappelait sa rudesse, son uniformité et sa pauvreté, elle s'en éloignait de plus en plus, et déguisait par des suffixes et des préfixes toujours plus nombreux ses racines, jusqu'à les rendre méconnaissables. Mais quand la puissance productrice de la langue se fut épuisée, ce qui , dans les langues du Nord , eut lieu de très-bonne heure, elle reporta son attention sur ces premiers germes et chercha à se gouverner elle-même en groupant autour de chacune de ses racines, au moyen de l'accentuation, tous les mots qui paraissaient en dériver. Par exemple : scheineriy paraître, luire, scheinbar, schoéri, Schoénheity verschocnen, etc.; ou bien : y/herr^ gouverner, Hérr, hérrlichj Hérrlichkeity hérrschen^ Hérrschafij hérrschaftlich , etc. Elle retirait l'accent delà terminaison , dont le sens intime lui échappait, sur le radical qui lui était resté en tièrementintelligible. Ce qui fait donc la différence entreles accentuations allemande et grecque, c'est que pour la première les particules sont des atona (voy. partie III), pour la seconde elles ne l'ont jamais été entièrement*. Dans les mots composés, où deux
cherche à faire prévaloir dans chaque mot? Tidée la plus saillante. Quelle esl ridée la plus saillante dans la plupart des composés? évidemment celle du premier membre.
* 11 est cependant à remarquer que les prépositions qui sont
idées principales se liaient ensemble, le principe est resté le même en général; seulement dans la langue allemande, devenue de plus en plus immobile, le prin* cipe est devenu une habitude qui a donné Heu à des fautes d'analogie relie accentue invariablement la première syllabe de chaque composé, c'est-à-dire qu'elle accentue de même FriedensiœreretStàerenf'ried, Réchu Jiaberet Hàberecht, Fuerchtegotteigôttesjuerchtig^ etc., quoique dans les composés dont le premier membre est un verbe, le principe du dernier déterminant soit évidemment violé.
Dani» les langues méridionales et surtout néo-latines, où le principe de l'analyse domine presque exclusivement la syntaxe, et dont la flexibilité parait moindre, des composés comme Storenfriendj Haberechty iiktokovoç, sont naturellement les plus nombreux. Aussi les différents membres en sont-ils écrits séparément, et le dernier, qui est aussi le dernier déterminant, a-t-il l'accent principaL Car ces langues suivent, comme on sait, dans Tordre des mots, la marche descendante; par exemple : arc-en-ciél^ taille-fér, tire-bôtte, vaurien '. Dans la déclinaison et la conjugaison, le même changement qu'en allemand s^est opéré, et les terminaisons, autrefois si vivaces et si énergiques, sont devenues quelque chose comme de faibles proclitiques, sans accent et sans valeur intrinsèque.
proclitiques et même atona, lorsqu'elles se trouvent devant le nom dont l'idée les implique pour ainsi dire , ne le sont plus dès qu'ils se trouvent après lui. On dît eu allemand : ôergaitf{en montant), hergàb (en descendant ) , thalein (à l'intérieur de la vallée), himmelàn (jusqu'au ciel); en anglais: to putd/i^ etc. Ceci cadre assez avec l'accentuation des désinences grecques.
■ Diez , Grammatik der romaniscken Sprachen', Il , p. 336 , 360.
Partir ut es et euclist CaraclérUlique .
pendance dans Homère et dans les f^édas , quoique dans le sanscrit elles soient presque partout composées et fondues avec les verbes '• Aussi a-ton remarqué avec justesse que ce que les grammairiens ont appelé la tmèse est un terme faux y et que cet état de séparation dans lequel les prépositions gardent plus d'indépendance et un accent plus énergique (elles sont alors paroxytons), est l'état primitif. En allemand^ les prépositions ont été originairement toutes séparables, et aujourd'hui encore un très-petit nombre font exception ^ et seulement dans le cas où leur signification locale s'est entièrement perdue"* ^ par exemple : ueber^ setzen, traverser, ueberséizen, traduire.
La langue présente de nombreux exemples de l'a* moindrissement de la forme , qui précède l'affaiblissement de l'accent. Les pronoms personnels èfiov^ èiioi, è[df pour devenir enclitiques ^ ont besoin de se raccourcir en iiovy iLOi, fie ; les disjonctifs idVf âé sont abrégés de formes plus longues : yiovoçf eU, ixla, = 1 "* et ^Ftç=2** ^ ; Tiep de Trepi; >te, kêv de kim (sanscrit) , pronom indéfini neutre *; av du sanscrit ana, celui-là ; (cp. lat. an dans ' utrum-an); vu, vuv de vvv^véov (ou du sanscrit anu^ post) ^ ; e>7V de 6e6v (?) ^; pa, peut-être mutilé de (£pa (apa est composé de :S+dfpa)' qui aurait changé d'accent pour rendre l'aphérèse possible^. <>t n'est qu'un tron-
* Bopp, Krit, Gramm. der Sanscritaspr,, p. 55, note 2. » Pott , II , p. 360.
. 5 Pott, II, p. 137,324.
^ ^ Pott, II, p. 135.
5 Pott, II, p. l49.
« Pou, II, p. 323.
7 Pott, II, p. 175.
* C'est ainsi que ïva a dû devenir oxyton faible , avant que la forme gr. moderne va ait pu naître. Comparez aussi à cet ëgard SLi^{alia) et aÙA {sed). Ce dernier est certainement oxjlon faible,
çon de abhi (préposition sanscrite); $i dans ioiioi^e èvBdit vient ou du pronom démonstratif dja (sanscrit) y ou de dôfAa» ifù ' (cp« goth. du=^zu et endo, indu en latin); QoCfBif 6ev sont d'origine pronominale; re etye sont déjà en sanscrit enclitiques (ca et hi) et ne peuvent se trouver au commencement de la proposition *.
Ciassification des eDclitiqnes.
§ 49. Si donc une certaine fixité dans le rang que les particules occupent nous est une preuve d'une enclise plus ou moins prononcée^ nous devrons distinguer trois classes d'enclitiques: 1® celles qui, quoique exclues de la première place dans la phrase , gardent encore toute leur indépendance, comme /xév, ié, oiv, din, (jfv, ydpy apa, yawf, même avroç quand il ne marque pas l'identité de la personne ^ ; 2"" celles qui , quoiqu'elles rejettent leur accent sur le mot précédent, gardent encore une certaine indépendance : ce sont celles qu'on ti^ouve énnmérées comme enclitiques dans toutes les gram* maires; et 3"* celles qui , après avoir rejeté leur accent, se réunissent en outre au mot sur lequel elles s'appuient, sans cependant se fondre avec lui entièrement : ce sont les enclitiques suffixes : 6ev, 0a, fit, ^, dtç, Ù€j et <ft.
Sur les enclitiques suffixes.
§ 50. La plus indépendante, celle qui, par conséquent , se rapproche le plus de la seconde classe, est iiç
puisqu'il est entièrement privé d'accent lorsque l'apostrophe lui enlève sa dernière syllabe.
- Pott,II,p. 261.
' Bopp, Krit. Gramm, der Sanscritaspr,, p. 357.
^ Gottlîng , p. 396, — Les anciens grammairiens dans ce cas lui retiraient quelquefois l'accent. Par exemple , //., XII , 204 : Ro^fs yâp avTov g^ovra.
(forme dor. pour is qui est plus £iîble), qui se joint régulièrement à un accusatif; par exemple : j^aiiiudtç (de ;cafxa? cp. X'^^^f X*l^/> cc/pocvitç^ qui est probablement pour âyopovdiç". Ohjnicidn^n; parait avoir été accentué d'après une fausse analogie; car si la pénultième est longue^ ou si le mot compte plus de trois syllabes^ ilç garde son accent , et, tout enclitique qu'il est , il a trop de poids pour être porté par l'antépénultième; par exemple : i(jioiSailç j iiiioXadiç » alfviT^iç. Par la même raison , l'accent ne peut remonter au delà de la pénultième dans /a(iciiiÇf (fuyciiiçy xpyjcfdiiÇf fuyidiç (vvv), parce que, relativement aux deux premières, la dernière a presque la valeur d'une longue. Même lorsque ilç s'est affaibli en H 9 il a eu la force de déplacer l'accent dans quelques pronoms , c'est-à-dire des mots qui n'ont pas une iprande valeur intrinsèque, comme dans h&dSe, vnviiiLiiBf Tnftoçde, roaoçdt^f mais dans ^vyoiitf oÏKudtf IlaX- X^va^e, Sriëade, il parait descendu au rang d'une simple terminaison \ Déjà dans qfxaâiçou ^ïxadtç cette accentuation plus moderne commençait à percer; dyLvài^ et (jfX- Ivdtç paraissent des formes analogues. Mais à ces exceptions près, qui s'expliquent par le fréquent usage qu'on faisait de ces mots> H s'ajoute comme enclitique à la forme régulière de l'accusatif; ainsi : oO^aâe , T^ohvit , oixovie , Â&inpdit , etc., même lorsqu'il se fond avec la désinence ç du nom en Ç ; par exemple : ÀWvaÇe, ©ï^êaÇe. Mais lorsqu'il prend la forme de (xe, il suit l'accentuation des particules çt, 0ev, 61, qui n'apportent aucune modification à celle du nom, lorsque la pénultième de ce dernier est longue , et qui en font régulièrement
' Gi)iiling,p. 344, 345. Ahrena, II, p. 373.
» GottlÎDg , p. 359.
^ Gittling , p. 345 , 358.
un paroxyton lorsqu'elle est brève'. Dans ce cas, la voyelle est toujours o , soit que le nom suive la deuxième déclinaison , soit qu'il suive la troisième , et qu'alors l'o ait été inséré pour des motifs euphoniques * ; par exemple : xoTvhidovoifiV , Vïi3vi6(fiv. C'est encore la longueur relative de la dernière syllabe qui nous vaut cette accentuation exceptionnelle, comparable h celle des optatifs en 01 et ai. Mais lorsque la pénultième est longue par position ou par nature , les désinences (pt, 9e, Bev, œs, qui avaient eu plus de poids qu'une simple brève , sans atteindre au poids d'une véritable longue, rentrent dans les conditions exigées pour les proparoxytôns. Car la voix^ qui descend graduellement, après avoir surmonté une syllabe longue, a encore assez de force pour faire entendre une brève, quelque forte qu'elle soit, tandis que cette chute graduelle doit l'empêcher de faire entendre une dernière plus forte qu'une pénultième, lorsqu'elle s'est laissé déjà trop tomber pour prononcer celle-ci. (Voyez p. 73, 74.) Cette accentuation exceptionnelle cesse aussitôt que la langue ne reconnaît plus deux éléments distincts dans les mots ainsi composés; ce qui arrive naturellement moins aux substantifs, qui ont une forme trop indépendante , et qu'on rencontre trop souvent sans ces suffixes, qu'à des expressions adverbiales, où ils ne figurent plus que comme désinences; par exemple : irovroOev, ociloOev , Ixadev, ciftroeev, TtavTove, âïlodî^ exTocs ^ (ofxoôev, oïttoOi paraissent les seuls mots formés ainsi d'un substantif) , etc. La plus grande énergie, toute la force primitive du suffixe ^é se montre surtout, quand on considère ces derniers exemples : r/jvixatîe, zoaovie, etc., où sa valeur inlrin-
« G6uling,p. 349.
» Kiicliner, I , p. 298 , 299.
3 GoUliiig , p. 349
sèque balance celle du premier mot^ valeur qui ne s'affaiblit que lorsqu'il prend la forme ae.
Si Ton considère la nature hybride de ces suffixes, qui sont un peu moins que des enclitiques, un peu plus que de simples désinences , on ne conclura pas avec M. Gôttling (p. 37) que les nombreux oxytons de la langue grecque pourraient bien n'être que des tronçons déformes plus fortes, telles que Y,vKX6(Tt,ovâaiJL6(Tt, ApyoQev, è[ié6ev , bien que quelquefois cela puisse être vrai ; mais rétléchissant à l'accentuation si mobile de la particule àiç, par exemple, dans xocroj^xac^iç , où(fvri$içf OKlaâiç, puis à des compositions telles que eTre»?, )7/x€v, iiiéf ovtlqvv, rimiirif èwnVf oujutevoûv, (îyjXa^iî, âriXovoTL, &>crav *, on y reconnaîtra, au contraire, des traces manifestes de ce système d'agglutination et d'agrégation que la langue poursuivait lentement, mais sans relâche, pour arriver à l'unité du mot d'abord, et ensuite à celle de la pensée dans un sens plus vaste. Les petits mots qui servent à la déclinaison, à la conjugaison, qui modifient noms, pronoms et verbes , qui , en fixant leur forme , les faisaient naître, frappaient d'abord l'attention de l'homme primitif; plus tard son intelligence plus avancée voyant que ces particules changeaient, tandis que le radical restait immuable, jugea celui-ci plus important, et s'efforça de lui assurer la prédominance par l'accentuation. Mais le suffixe résista longtemps, et ne succomba que lorsqu'il était descendu au rang d'une simple terminaison , c'est-à-dire lorsque tout souvenir de sa valeur primitive fut perdu.
Mais, précisément parce que les suffixes (pt^ 6ev, 6i, (Te , Se n'ont jamais perdu à ce point leur qualité de mot, précisément, parce que la langue a eu la force de s'en séparer sans devenir analytique, qu'ils ne se trouvent
» Goltling,p. 360 et 371.
que rai-ement joints aux noms de la troisième déclinaison, qui est la déclinaison forte, c'est-à-dire la plus ancienne, qu'on les trouve au contraire très-fréquemment à la fin des noms des deux premières déclinaisons ■ qui sont celles des adjectifs , partant les plus récentes et
Sur les enclitiques fii^Ll et •£[&£•
§ 51 . Une distance assez grande sépare ces suffixes, qui se trouvent sur la dernière échelle de ce que nous pouvons appeler des mots individus , non-seulement des particules que nous avons rangées dans la première classe (^, fjih, y^p)f ™^î^ ^ussi des verbes enclitiques^ nous voulons parler de yvjfxf et de Biid. Ce dernier garde son accentuation primitive, quand, au lieu d'être copule, il marque Texistence^ surtout toutes les fois qu'il se trouve au commencement de la phrase, et il ne peut s'y trouver qu'en renfermant une idée principale, indépendante; (voyez page 147). Mais comme il garde cet accent même après oùx, xoct, et ou toute antre particule, par exemple <S>$, rovro ', auxquels V Etymologicum magnum (p. 301 ) ajoute même fj»? et iXkd , il faut e» conclure : 1® que \e% proclitiques, vulgairement appelés aiona, et les enclitiques, quand elles se trouvent à côté les unes des autres, se neutralisent, le mot proclitique voulant s appuyer sur celui qui suit, et l'enclitique sur celui qui précède ; 2'' que d'autres mots, comme xa<, Toûro et âXXa, quoique n'étant pas comptés ordinairement comme enclitiques, n'ont pas cependant une accentuation bien prononcée. Mais avant de trancher cette question , il importerait de savoir si dans les cas où è^l suit des particules aussi peu énergiques que ytal et roiko y il ne doit pas être considéré comme se trouvant à la tête de la phrase, c'est-à-dire comme ayant une signification particulière*.
» Gôitling , p. 394.
* On sait que les deuxièmes personnes du présent des verbes fmiii et tî^ii ne sont pas considérées comme enclitiques par les anciens grammairiens ; la seconde personne répond an vocatif, et conserve toujours une certaine énergie. Cependant la forme plus étendue hffi
Proclitiques.
§ 52. Comme d'après une loi qui a été pour la première fois hautement proclamée par Wilh. de Humboldt^ les syllabes qui précèdent \e frappé dans un mot composé de plusieurs éléments, s'y fondent plus difficilement que celles qui le suiTent, on en conclura ayec raison, que la "prétenAvit proclise , comme Hermann' l'appelle, est su* jette à plus d'un doute. Ce que l'on remarque d'abord, c'est le peu d'étendue qu'elle a pris dans la langue, ne s'appliquantqu'à l'article dans les formes 5, ^, oî, at, aux conjonctions et, ai^ â>ç, à la particule ou (oûx, oû;(), et aux prépositions ex (ê^), etç (e^), Iv*. De plus ce sont des manuscrits seulement d'une date relativement récente, qui nous présentent cette différence d'accentuation entre Wt\\q\^ prépositif (âf^fov TrpoTaxTixov), qui n'y est jamais trouvé oxyton , et l'article postposiiif (d?p0pov ÛTroraxTtxov), qui l'est toujours (5ç, ^, of, af), et qui traitent les autres mots cités comme des atona, excepté au cas indiqué dans la note ci-dessous. Mais les anciens grammairiens grecs ne connaissent pas cette doctrine, ils ont considéré tous ces mots comme oxytons, faibles sans doute, mais non pas dépourvus de touteespèce d'accentuation ^« Nous voulons parler, non-seulement des formes plus
(épique) est enclitîqne , tandis que ic (forme virtuelle) ne l'est
pa».
' Hermann , De emendmnda rat, gramm, gnee., p. 96.
• Nous n'avons pas besoin de répéter que tous ces mots reprennent leur accent primitif aussitôt qu'ils se trouvent après le nom , ou à la fin de la phrase. Par exemple : aUxhç wç. L'article luimême , comme nous savons , n'est qu'une dégradation du pronom démonstratif.
s Gottling, p. 388, 389. Joh. Alex, p. 22, 16. Gharax, p. 1153. Arcad., p. 178, chap. xii : At lùOttai xoU oA aiTiarcxftl r&nt â/BÔ/Bwv oÇOvovrai.
fortes de l'article dans le dialecte dorien z6ç, rv?, rot, rat, mais même de sa forme actuelle^ plus exiguë dans le dialecte attique. Plus tard^ il est vrai, l'usage s'établit de séparer l'article ou la préposition de son nom, et de l'accentuer^ ou de les y réunir en ne les accentuant pas, par exemple, oéTiéTrAoi ou oî itéiùiOi , d[j.è(ùfioï<xiv, iiineilov ou a/x jSw^oîextv, âiintâiov*. Quelques-uns appliquèrent même ce principe aux formes périspomènes de l'article en écrivant rovieïvoç^.
Influence de la crase sur l'accentuation.
§ 53. Cependant l'accent de ces soi-disants atona ou proclitiques était extrêmement faible; ce qui le prouve, c'est que les prépositions bisyllabes qui précèdent un nom, de même que oû(îé, /utrîcîé, akld, si elles perdent leur dernière syllabe par élision , ne retirent pas leur accent sur la syllabe précédente , comme font tous les mots qui ont quelque valeur intrinsèque, mais le perdent entièrement. Ceux-ci restent oxytons, même lorsque la syllabe qui précédait la voyelle élidée est longue de nature, de telle sorte que la longueur n'a pas d'influence sur leur accent, par exemple, ^eiv* orra, dira quœcunque^; c'est dans ce sens que se prononçaient au moins les grammairiens qui ont le plus d'autorité. En adhérant au principe que renferme cette règle, nous croyons devoir repousser la doctrine de Gôttling et du plus grand nombre des hellénistes allemands, qui veulent Ynarquer du circonflexe les paroxytons bisyllabes qui commencent par une voyelle, à laquelle se ré^init, au moyen de la crase ^ quelque petit mot qui en est sus-
* Reizy De inclin., p. 40.
* Apollon., De pron^, p. 60. ^ Gôttling , p. 376.
ceptible^ surtout l'article'; ainsi, Toûvap = To Svap, raAJla = Tâ dfXXa, %iu=^}Lai en, etc. Il nous parait éyident que de pareilles contractions ne peuvent être considérées comme de véritables synthèses, la première partie n'étant pas une partie intégrante du mot, mais plutôt comme des parathèses dans le genre de oCrtç , firiziç , vnep , vocl/i, ou encore de x^exnç = xal SexTeç, x^^'> ^^^' ^^® premiers de ces exemples pourraient être regardés comme des synthèses ù plus juste titre que les crases citées par M. Gôttling; car la langue, quoiqu'elle reconnût encore les éléments qui composaient ces mots, et qu'à cause de cela elle ne leur accordât pas le circonflexe, signe d'unité absolue, les regardait au moins comme des formes Jixées auxquelles elle attachait toujours la même valeur ; tandis que lescrases ne lui offraient que les variations d'une forme, qui ordinairement avait une accentuation à elle propre, qui ne pouvait changer entièrement sans que la pensée attachée à cette forme périclitât. Nous sommes donc d'avis d'écrire non-seulement avec F. A. Wolf * rolpy», râvdov, xarc, x^F-^f ^^ 1'^"' cien accent est conservé parce que de la contraction des deux voyelles ne s'est pas formée une nouvelle diphthongue; mais encore roSpyov, rov^ov, où la diphthongue ne reproduit aucune des anciennes voyelles et parait donner plus d'unité au mot ainsi contracté; il semble d'ailleurs que cette position des accents (to spyov) n'amène pas de nécessité le circonflexe. Nous jugeons ce dernier indispensable seulement lorsque le second mol, le mot principal de la crase, l'avait déjà. Nous écrirons donc avec tout le monde xara, x^voç, etc.
> Gôulîng , p. 384 , 85.
• Wolf, ^/ia/.,II,p. 434.
Observations sur le principe et la nature de l'enclise.
§ 54. Pour saisir bien le principe de l'enclise grecque, il ne faut pas oublier qu'elle n'ôte pas Taccent au mot trop faible pour se maintenir indépendant, elle le force seulement de le reporter sur le mot précédent. Même quand l'accent de celui-ci suffisait en même temps pour celui de l'enclitique, une certaine nuance de la prononciation faisait sentir qu'il n ^ avait pas unité absolue, qu'il y avait deux idées. Cette nuance était si sensible, qu'Hérodien et quelques autres voulurent accentuer la dernière des paroxytons terminés par un trochée, lorsqu'ils étaient suivis d'une enclitique, ainsi : Xd^iité re, ifvTXi rs, tvfdévri re, etc. '• Et si l'on se souvient que les Grecs aimaient à opposer l'accent et la quantité, on comprendra qu'ils n'aient pas voulu que l'accent de l'enclitique, qui tombait sur la brève, fût absorbé par l'accent et la quantité de la syllabe longue. Cependant cette accentuation , quoique spécieuse, n'a pas prévalu, grâce à l'autorité d'Aristarque, qui écrivait au commencement de V Odyssée : âvSpa ^oc, sans accentuer la seconde syllabe de dvdpot. Une difficulté semblable se présenta dans l'enclise des pronoms qui commencent par (Tf ^ et surtout de ceux qui ont deux syllabes; ayant un trop grand poids pour se réunir facilement au mot précédent, lorsqu'il était paroxyton, on voulait qu'il accentuât aussi sa dernière syllabe*. Mais ce dochmius n'a jamais pu se faire admettre dans l'accentuation. Il n'en est pas de même loi^que le mot qui précède est un propérispomènCy le circonflexe permettant à la voix de baisser avant de se relever, par exemple oixog riç, qVmç idTtv. Il faut cependant excepter les propérispomènes en l
» GoUling, p. 400.
■ Hérodien, p. 1145.
et^y dont le circonflexe de fraîche date n'a jamais eu assez de vigueur pour déprimer entièrement la dernière et pour résumer en lui toute la force du mot. Aussi , dans Tenclise, sont-ils considérés comme de simples paroxytons : (foîvil è(rriy foivt^ re '•
S'il parait désormais démontré que l'accent de l'enclitique reste toujours, jusqu'à un certain point , indépendant de l'accent du mot sur lequel elle s'appuie, on comprendra que la prononciation distinguait toujours entre un accent, qui était le signe d'une seule idée, et celui qui répondait à deux, entre 9^^ u {lumen ali" quod), et tfîùreç (homines). Même lorsque le mot précédent était oxyton , et que l'enclitique relevait l'accent aigu, qui sans elle serait devenu accent grave; il ne faudra pas considérer cette enclitique comme une simple terminaison , comme une partie intégrante du mot. Dans èytù ytj l'enclitique est encore un mot, mais elle a cessé de l'être dans ïytAyt^ où l'accent, pour mieux exprimer l'entière unité, s'est reporté sur l'antépénultième*, en observant une règle de quantité que nous connaissons déjà. L'enclitique renferme donc toujours une idée, idée* suboixlonnée, dépendante, mais enfin idée ; c'est comme idée qu'elle a son accent, c'est par lui qu'elle marque son existence. Ceci nous explique pourquoi, dans le cas où plusieurs enclitiques se suivent, la suivante relève celle qui précède par l'accent aigu% par exemple , yj vu ai irou dioç t<iy(ti OU ei'Trcp tIç dé {lol çyjo'i Trore. L'accent grave, ici, serait impossible, parce qu'il ne peut trouver place que là où, avec le mot, la pensée est achevée; l'accent aigu, au contraire, devient nécessaire, quand il appartient plutôt au mot suivant, qu'il
» GôUlîng, p. 403. Bekk., Anecdot., p. 1149. Arcad., p. 140. ' Gôttling , p. 3^5.
3 Gôttling, p. 404.
annonce d avance et qu'il lient sous son empire. Il va sans dire que cette attraction continuelle des enclitiques^ qui produit une grande tension de la pensée , et par contre-coup de la voix toujours également élevée , n'a rien d'agréable, et a été évitée autant que possible par les Grecs*. Gôttling, qui ne parait avoir compris ni le sens ni la nécessité de la loi dont nous venons de parler^ propose d'accentuer toute une* série d'enclitiques , non pas comme autant d'idées , mais comme des syllabes qui j en se groupant par trois, foimeraient des proparoxytons. Il veut donc écrire itkovaioq zl^ èartv, et et non pas irXouo-toç rlç corriv, de même Hvvffé i:ov, et non pas il vv a:é nov y etc.
La quantité prosodique dans l'enclise.
§ 55 . Quoique l'accent soit le véritable représentant de l'idée dans les limites toutefois assignées par la quantité *9 son £(ction ne devient nulle part si sensible que dans l'enclise. En effets dans l'enclise , l'accentuation grecque se rapproche de celle des langues modernes^ en ce sens qu'appai^emment les longues n'y comptent que comme des brèves^ et qu'il n'y a plus d'autre quantité que celle qui résulte du nombre d'émissions de voix possible après que le/ra^/?e est passé; maiselleen diffère profondément par la circonstance que toutes ces syllabes brèves, pour l'accent, n'en restent pas moins réellement longues par leur durée. Ainsi on écrira â[Hov tou, 'rfiY.oyjtxi riv(ùv, avdpcSTTou julou, sans que pour cela la longue de rou, rivov^ liov en ait le moins du monde à souffrir. Si le mot qui précède l'enclitique est périspomène, le circonflexe garde toute l'énergie de l'accent aigu , et l'enclitique
' Gôttling, p. 406. Cp. Arcadius : Rat trnânott tô toioOtov $ià tiîïv ToO TTucû^aToc auvé;^8tav ^eo^ivYjv âvaTraOo'ca);. » Gôttling , p. 399.
reste sans accent, fût-elle bisyllabe^ par exemple : ^ffTivoç, «VTtvwv, (f&ç êcTt, et le datif épique ToXçSem ou Totçâe^tri pourroten (îe*. Mais en aucun cas l'enclisenepeut dépasser trois temps, ce qui prouve jusqu'à Tévidence que Texiguité du mot a dû se joindre à la faiblesse de l'idée, pour rendre ici Tenclise possible. Les formes riiûv et v[jLîVf TQjtJteîç et ifietç, rifim et ujcjiâv, rifiâç et v[i6iq n ont jamais pu devenir de véritables enclitiques, parce qu'elles renfermaient quatre temps. Mais à cause de la faiblesse de leur idée, ità riîv ottoAutov (miiadlav^ , d'oxytons qu'elles sont habituellement, elles pouvaient devenir paroxytons et se rapprocher ainsi autant que possible du mot précédent ^. C'est surtout dans les formes yiiûv et vyuv qu'une grande fluctuation se manifeste; la voyelle e étant d une valeur prosodique d'autant plus douteuse, que la langue ne se souvenait plus des formes primitives 'hiddiVy viié(Tiv : mais quoique l'i ait été considéré quelquefois comme bref, jamais cependant ces formes du pronom personnel ne sont tombées au rang de simples enclitiques.
Valeur prosodique des enclitiques en poésie et en prose.
§ 56. On pourrait croire que ces mots, dont toute la force semble disparaître avec l'accent, perdent au moins en prose leur valeur prosodique, et qu'en poésie, s'ils doivent compter par le poids matériel des syllabes, il leur est interdit d'occuper ce que nous pourrions appeler les places lumineuses du vers^ signalées par là (hesis.
' GoUling, p. 403.
» GotUing, p. 41. Thîersch , Gramm., p. 169.
3 Apoll., De synt.^ p. 166. La significaliou énergique est désignée par le lerme -h àvTt^tacToH.
< Herraann , De emendanda raiione , p. 18; Goltling, p. 366- 58, _ Ceci prouve la vérité de noire théorie qui place les barytons entre les oxylons forls et les oxjlons faibles.
On se tromperait. La thesis met très-souvent dans un grand jour les plus faibles enclitiques^ sans ajouter pour cela à leur valeur réelle. Choisissons un ou deux etem-* pies entre mille : (Soph.^ Trach.y 965) ihtm yàp ê^o* fiiXoç fdt riç ^Miç et : {ib., 1012) xora re dpia. C'est ainsi que les poètes latins aiment à Êiire ressortir la petite particule que^ qu'ils allongent par les consonnes doubles qui commencent le mot suivant ^ par exemple : (Virg., jEn.y IX, 767) j4 Icandrumque Haliumque NoemonaqvE Prjtanimque.
Mais, en prose même, les enclitiques ont longtemps su maintenir intacte leur valeur prosodique : un écrivain postérieur à Tépoque classique, Denys d'Hali-* carnasse, nous en fournit des preuves incontestables. Car en nous expliquant {De compas, verb.^ c. xviii) la quantité de cette proposition de Démosthène : ro^ou* T)]V ÛTrap^oet |uot irop' Ufjiâv elç rourovl rov ay&va, il tious dit qu'elle commence par deux palimbacclùi suivis d'un creticus ; le creticus est évidemment formé des syllabes jtxoi 7r«p' V-. Après vient un spondée pâv ctç, etc. (ferctra xpyjrixo^ ^ ovvwrat OTrovJeîoç).
La quantité et l'accent en prose.
§ 57. Pour que nous ne puissions douter que toutes les finesses, toutes les fluctuations de la prosodie grecque se reproduisent en pix>se, nous trouvons quelques lignes plus haut, dans l'analyse d'une autre phrase : Inv euvoiav ïy((ùv iyà ^lareA» r^re TToXei x«l it&^iv ùfûv, cette assertion que le premier pied métrique est un palinibacchius y mais que le second peut être considéré , soit comme un baochius (evvotâ), soit comme un dactyle (elra Paxpjetoi, eî ai ^ovAeraf rtç, ddKVokoç). Hermann* a raison sans doute de blâmer Denys d'Halic^iiiasse de ne voir, dans une
* De differentia prosa et poet, oral, et opusc. l, p. 122-124.
belle période, que des valeurs prosodiques, nulla ,
(lactylique imprimée à la période de Démosthène , ne s'exprime peut-être pas assez exactement; il pensait surtout à l'efFet général qu'il éprouvait. Mais qui pourra y méconnaitre un rhythme choriambique suivi d'une catalexis de plusieurs cretici?
Ce rhythme ne ressemble-t-il pas beaucoup à celui de la ///• Néméenne, strophe v. 1 ' :
' uu u u vu ' u
et surtout au premier, troisième et quatrième vers de l'épode :
vu u u ' vu V uu vu
On voit que la différence du rhythme pindarique et de celui de Démosthène, est surtout dans la catalexis y qu'il- importait de tenir à une certaine distance du rhythme poétique.
prosaïque comme une toîle d^un seul tissu ; aussi , quand ils écri* vaicnt, depuis les brahmanes du Gange jusqu'aux esclaves ah epis^ tolis de Rome, avaient<*ils coutume de ne mettre ni ponctuation, ni intervalles soit entre les mots d'une même phrase , soit entre les phrases du même discours. La forme n'était qu'un entrelacement perpétuel qui enveloppait l'idée. Mais telle est, au contraire, la vertu analytique de la pensée dans la langue la plus moderne , l'anglais , que même les différentes parties d'un mot composé s'écrivent séparément ou se joignent tout au plus par des traits qui accusent hautement l'impuissance de la forme ; par exemple : wedding Iweries , diamond ear-rings , a siher pencil^case , a neuer io be fnrgotten calamity, etc.
■ Pindari Carminn , edit. Dissen , Nem, III ^ Munk, Metrik der Griechen und libmer, p. 249, 250.
maintenant, est bien simple : les enclitiques ne pouvaient rien perdre de leur valeur prosodique, mais tandis que des élévations et des chutes alternatives de la voix coloraient, d'une manière particulière, tous les autres mots de la phrase, et exprimaient Tbarmonie de la forme et de Tidée, les enclitiques restaient privées de cette musique et se prononçaient plus som^dement. Elles étaient, pour ainsi dire, lesparU^s U^rnes du dis*cours. Mais qu'on n'aille pas trop loin, qu'on ne dise pas, comme cela s*est fait de nos jours ', que le langage des anciens, des Grecs surtout, n'a été qu'une opposition continuelle d'ombres et de lumières. Tout est lu«mière dans la langue si plastique des Grecs, tout y prend des formes nettes, précises, et surtout belles ; toute idée, toute pensée s'y révèle d'une manière palpable, matérielle, et surtout adéquate^ L'espèce de perspective des modernes qui donne k volonté à tel mot, à tel élément de la phrase, un éclat qu'ils n'ont pas par eux-mêmes, tandis qu'elle couvre commfi d'une ombre d'autres mots, d'autres phrases impor-^ tantes par elles-mêmes, accessoire pour l'objet du moment; cette perspective qui fait que la même phrase prononcée avec des accents différents change de sens, et pour ainsi dire de valeur, qui met tout dans la pensée de l'homme plutôt que dans le mot, était incon*nue aux anciens. L'enclise, il est vrai, la contient en germe; elle est le précurseur, mais le bien faible pré^ curseur de l'accent oratoire proprement dit. Car toute» les autres nuances de la pensée ne devaient, ne pouvaient encore être exprimées que par des rapports de quantité et par l'ordre bbs mots qui n'en est que le
ACCENTUATION LATINE
oratoire ou moderne^ ce dernier sera déjà plus sensible en latin, où chaque mot en est, pour ainsi dire, aifecté, ou plutôt atteint. La langue , après avoir senti que la dernière syllabe ne pouvait plus déterminer l'accent de ses mots , devait chercher ailleurs un déterminatif plus sûr et plus puissant. Retourner, par conséquent , à l'ancien principe que la nature même paraissait avoir posé dans l'accentuation sanscrite, au moins pour les mots composés, comme ont fait les langues teutoniques? c'est ce qu'elle a essayé sans y pouvoir bien réussir, parce qu'elle avait trop complètement oublié l'origine étymologique de ses mots. Cet oubli , nous l'avons vu , avait plus d'une fois altéré la langue et l'accentuation grecque; mais celle-ci, placée plus près de la source, avait conservé plus de force et s'était moins laissé dominer par des influences purement euphoniques '. Ces dernières sont toules-^puissnntes dans la langue latine, à laquelle beaucoup d'associations de consonnes, admises par le grec, paraissent impossibles : bd, pt, dm^ tm , an, sm, pn, en (jadis ^ai, au commencement des mots), et qui n'autorise plus que les paires de consonnes suivantes : bl, pl^fl, cl; br, cr, pr^fr, gr, tr, dr (rare) sCy sty sp, etc. Il en résulte que la langue finit par perdre le sentiment du rapport de la pensée et de la ra^ cine, comme dans les mots : Natus » naiura^ nomen^=^ gnatiis f gnatura^ gnomen; narro-=- gnarigo (gnarum ago?) ; rndo, rodo=grado , grodo (allemand : kratzen) ; lamentum = clamentum (yîkaltù)*^ laudo = çlaudo (niu-f- ^) ; latus ~ n^axvç.
C'est surtout Vecihlipsis qui rend les racines méconnaissables, comme dans/^/r/j, palus ^ qualus^scala
* N'oublions pas que l'unité de plus eu plus forte du mot, à mesure qu'elle détruit les influences euphoniques qui le rattachent à son entourage, les favorise dans son intérieur. Voyez V Introduction^
= tftglus, jmglus, scandla ou scadla ; lemus — resmos (èpeTf^o;) ; cœmentutn, ramentum, snrmentum, examen
sur elle Faccent ), qui lui répugne, el qui rappelle encore faiblement l'accentuation grecque. Mais il importe de savoir que ce qui distingue profondément la langue latine des langues teutoniques, c'est que même dans les composés y quelque longs qu'ils soient ^ ce sont les dernières syllabes, qui, comme en grec, attirent l'accent, même si le dernier déterminant précède comme dans misericôrdia. La raison en est précisément dans la prédominance du principe de la quantité; aussi lorsque ce dernier commença à absorber de plus en plus celui de l'accent, comme l'unité du mot aurait pu souffrir du retour de plusieurs syllabes longues, la langue latine parait plus tard avoir évité les composés trop longs; et quand cela ne se pouvait pas , la quantité des syllabes longues qui avaient attiré l'accent, pesait avec tant de force sur les autres, que leur longueur périclita d'abord, et finit par périr tout à fait. C'est que la quantité réunie à l'accent n'est plus la quantité, mais un nouveau principe qui s'élève sur les débris des deux autres , ou si l'on aime mieux, se forme de leur fusion. Cette fusion a eu lieu aussi dans les langues teutoniques ; seulement si dans celles-ci l'accent a fini par attirer et par vaincre la quantité, c'est au contraire la quantité qui , en latin comme dans les autres langues méridionales modernes, a attiré et dominé l'accent '•
Nous joindrons à cet exposé rapide, tracé d'après les grammairiens latins, quelques remarques qui résul* tent nécessairement de leur tbéorie\ Quelques-uns ont
' Rien ne prouve mieux Tétroite limite qui séparait encore les deux principes que la remarque de Quîntillen , que dans des mo(s comme volucris y tenebrœ , qui ont Taccent sur l'antépënultième, il descend sur la pénultième , lorsque le mèlre veut qu'elle devienne longue.
■ Quintilien, I, c v. Priscien, De accentibus ; cd'ii. Basil., 1545, p. 836. Dîomèdes, De orat, et part. orat. et vario génère met rorum^ edit. Putsch. Hanov. , 1605, II, p. 425. Zumpt,£a^ Gra/nm,, p. 27.
voulu revendiquer l'accent sur la dernière pour des prépositions et des pronominaux; ils ont youlu distinguer ciroump accu^. de circus, de çirçum, autour ; qudntusy qudUs, pronoms interrogatife, de quanius, qualis, pronoms relatifs; poné, derrière, de pône,\ïsxçér.ytlQ. Mais Quintiliei) nous dit en propres termes, que ces distinctions ne sont que de vaines subtilités j» que dans circum liUora, par exemple, les Romains ne reconnaissaient, ne prononçaient plus qu un accent , celui delà première syllabe de Htiora, et considéraient la préposition connue atonon* tls faisaient de même dans les mots Trojœ qui primus ab oris , où qui^ doit se lire soit avec Trojœ, soit avec primus^ et ab avec oiis. Cette circonstance jointe à la remarque expresse de Quintilien : Ea vero, qwe sunt sj-Uabce unius, erunt acuia aut Jlexa, ne sU aliqua sfox sine acuta, nous lait croire que l'accenl; grave a péri ou à peu près en latin, et que cette langue ne connaît pas de milieu entre des mots sans accents, et des mots qui ont l'accent aigu ou circonflexe. C'est dans ce sens que Diomèdes {De solœcismo) uow dit {[u^posi, quand il est préposition, n'a pas d'accent (car ïaccentus gratis dont il parle ici, n'est pas celui qu'on a l'habitude de marquer), tandis qu'il garde laccent aigu lorsqu'il est adverbe, comme dans hngo post tempore veni*. II résulte bien de ceci, ce nous semble, que le langage plus rude des Romains admettait deux accents côte £| cote {pôsi tém-^ pore) ; seulement il ne faut pas oublier que la nature de ces accents même devait avoir subi un changement sensible. Elle était sans doute moins musicale , et se rap-
' Liscov , qui voudrait écrire quî avec le circonflexe , se trompe évidemment, ^nssprache des Griechischen , p. 216.
^ Foster, Essajr on accent and quanlUy, p. 119.
piochait davantage de cet effort de voix qui caractérise l'accentuation moderne \
Un autre fait non moins important nous parait le signe certain de ce rapprochement : c'est que l'accent de Fantépénultième pèse surtout sur la pénultième et l'écrase quelquefois au point d'amener une syncope , par exemple : valde = valide , caldus -= calidus ^jaxo, rapso =jaceso ^rapeso, periclum =^periculum; quoiqu'il ne faille pas se dissimuler que le grec présente quelques cas analogues , mais non pareils y par exemple : €|at(pvyîç, Sik^j )teêi>7 = elaTTtvyjç , oSika^^ xe(paW. L'affaiblissement de Vu en i parait devoir être attribué à la même cause dans opdrnus , rnaximus = optumus , maxumus.
Mais quelle était l'influence de l'accent sur la dernière syllabe? Est-ce qu'elle se relevait de nouveau, comme l'analogie de l'accent latin avec l'accent germanique et avec les lois de la thesis en général paraît le faire croire? Car dans Ueblichèr, freûdigèr, kôeniglich, les dernières syllabes tendent évidemment à se soustraire à l'influence de l'accent de l'antépénultième, tandis que ces mêmes syllabes er^ lich, sont moins accentuées dans freudigere ou f rend! gère ^ liebliche, etc. La dépression de la dernière syllabe en latin paraît rendre cette hypothèse improbable; mais comme elle conserva encore longtemps sa quantité primitive , il est impossible de résoudre la question d'une manière définitive.
■ 11 ne saurait y avoir de doutes sur la grossièreté de l'accentuation latine comparée à celle dos Grecs, d'après le témoignage de QuintUien même, XII, c. x : Accentus quoque quum rigore guodam, tum similitudine ipsa minus suat^es habemus. Le grammairien qui suit Aramouius, dans l'édition de Yalckenaer, p. 191, 2, 4, considère comme un barbarisme la prononciation romaine de quelques mots grecs , comme ^ov)>&>;Aai, à|?;^&>pai. Foster, p. 119.
acceutualiol) laliae.
difideo , gdi^ideo, drideo*. Dans déjerOy péjero pour déjûroy pérjûro, Pott a voulu trouver le langage plus fiimilier des basses classes *. On peut rapporter &ussi à une haute antiquité gni pour gno dans côgnitus et dgnitiis f par suite de l'accent qui a pesé de tout son poids sur la préposition \ Une double consonne parait en général fixer l'accent avec plus de force qu'une voyelle longue, par e^témple, ntotnôrdi , teténdi.
il ne faudrait pas croire ilon plus que la langue latine n'ait connu , de tout tethp^, que les mots barytons. Les mots sum^ dens, nos^ clam sont évidemment formés de esum (éol. ëtTfiiy ?fxfjti), ^déns (éol. idtav, att. ècJouç), enSs (pour m/.?), caldm (i'Sltj. tal , occulere, cœlum; ail. hohl)^. Dans ëram l'accent parait avoir été d'aboixl aussi sur la dernière , sans quoi la brièveté de ïe serait difficile à expliquer, puisque le même temps est àsâ (asâm) en sanscrit. Cibus serait un paroxyton primitif, s'il était formé par aphérèse de ascihiis (rac, açj manger), comme Pott le v€ful^. Mais idem avant de devenir atonon a du longtemps être oxyton , puisqu'il se dit pour iddem. (id-^dêm).
Redoublemeat cl dédoublement de consonnes amenés par l'accent.
§ 61 • I^a difficulté qu'éprouvaient les Romains à observer ensemble les deux principes, résulte clairement
' Agatbon Benary. Rôm, Lautlehre, p. 101.
» Polt , 1 , p. 67.
3 Poil, I, p. 180.
4 On ne peut douter qu'un mot, avant de subir l'a^bérèse, ne doive pa^ oti ne doive plus avoir l'aeceot sur sa première syllabe. Là partictile gr. mod. vdc ne vient donc pas de tw, mats bien de »à, dé même que les pronoms anc. bant ail. inan y imo , ira, ira, unsik, avant que de reporter l'accent de la pénultième sur la dernière, devaient être passés au rang d'enclitiques. Lachmann , Ueber die Beionung im AUhochdeutschen , p. 256.
» Pott, II, p. 175.
d un passage déjà cité de Quintilien iDéme ' , qui commence par ces mots : Àdhuc difficilior (quant syllabarum quantitas) observatio est per tenores. On ne s'étonnera pas, si y de même que l'ancienne accentuation s'est maintenue souvent aux dépens de la quantité des syllabes qui smiienilejrappé y raccentuation plus moderne a attaqué celle des syllabes qui précèdent. On sait avec quelle facilité les consonnes liquides se redoublaient , soit sous l'influence de la thesis^ soit même sous celle de l'accent', par exemple, dans : AXkny(xo<; , llAaêev. Mais cette influence de l'accent se faisait sentir d'une manière contraire, et provoquait le retranchement de l'une des deux consonnes ^, quand par suite d'une dérivation il descendait et se rapprochait de la fin. C'est ainsi que àtfàr (fanis)y màmmay se iormeui Jàrïna , màmilla; qu'on dit ômitto, àpèrio, ôpôrtet (ail. ge-bûri), pour obmiUOy obperioy obportet. Môles tus venant de môles, nàtarCj nàtare venant denàlum (no, nûy^i, nàtutn), rentrent déjà dans la classe des abréviations irrégulières dont nous traiterons bientôt. Dans perdere, dedere, etc., qui sont nés de pérdàre^ dédàre^ l'énergie de l'accent à encore amoindri le poids de la pénultième qui déjà était brève.
L'accent en latin a-f-il jamais pu allonger une vojelle brève ^?
§ 62. Quoique les limites des deux grands principes de la langue commencent à se confondre , le latin ne parait pas encore avoir de longues produites par la seule action de l'accent, comme en ont les langues modernes, et surtout les langues teutoniques. \Je dans legèbam et Yo dans lupôrum forment, en vérité, des syllabes d'une lon-
' Quintilien , Inst,^ I , c. v.
* Spîtzner, Griech, Prosodik,p. 11.
^ Bergmann , Théorie de la quantité prosodique , p. 30.
^ Dûntzer^ Lateinische TVorthildung , p. 179.
gueur anormales et il ue parait pas qu'on doive voir dans ie premier un reste de Faugment. Mais Timpératif dà pourrait bien n'étire qu'une forme contractée, et dans les nominatifs 7r7r^ par^ saly mas, vas, pes ^, de même que dans les monosyllabes qui se terminent par une voyelle , il est plus prudent de reconnaître l'ancienne loi de la compensation que la loi plus virtuelle, d'après laquelle, en ancien haut allemand et en moyen haut allemand, beaucoup de monosyllabes à forte valeur intrinsèque s'allongent et forment ainsi un contraste plus marqué avec les atona de plus en plus nombreux de la langue ^ D'un autre côté il est incontestable qu'à une époque plus récente le principe de V apocope a apparu dans la langue et a été employé par elle pour produire un contraste entre le nominatif et les autres cas, contraste que fit ressortir plus fortement la différence des valeurs prosodiques. C'est ainsi que nous trouvons c6r = cord, mël = mëlî,Jel=feUe?y os (scr. asja)^ et au génitif cordisj niellisyfellis, ossis, même orâtôr oràlôris (tandis que le grec donne p>7Twp, pmopoç)y tout à fait comme en ancien haut allemand lôp forme un contraste avec lobes, ràt avec rades, tàch avec iàges ^.
De ces allongements plus ou moins singuliers et obscurs, il faut bien distinguer ceux qui ont été amènes par la dérivation à l'aide du guna et du ivridclhi , et auxquels l'accent est entièrement éti'anger. Nous don-
' Bopp, f^ggl' Gramm», p. 769.
• Dans trigintâ, quadragintâ le prolongement s'explique par le relranchement du nasal primitif qui s'est conservé en not^em, decem, (scr. nat^am, das'an, pane' an), Bergmann , Théorie de la quantité^ p. 25. Quand hic , hoc sont longs, c'est à cause de l'enclitique c , pour ce, qui s'y joint. Schneider, Lat. Gramm,, p. 66G-669.
^ Grîmm , Deutsche Gramm , 1 , p. 60.
* Pott , I , p. 67, 68.
nerons ici une liste des mots dont la longueur est marquée comme irrëgulîère dans les grammaires ' :
Hûmanus de hÔmÔ,
Lïttera, non pas de lîno, mais de la rac. likh, pingere,
Mâcero de mâcer,
Sëcus et sêcius de sêquor, mais la deuxième forme seule a pris
le guna.
Sêdes de sedeo.
Sêmen de j/*a (Polt , I ^ p. 216). Cp. ancien haut alL sâmo. Le
lat. sëro est formé par redoublement : se^s-o. Cp. sêi^i et sâtum^
oii le redoublement est tombe.
Tëgula de tego.
Lêgis, iêgem de lëgo ou lïgo^ Régis , rSgem de rego.
V^ox, vôcù de vÔco.
Suspïcio de sptcio.
Imbêcillus de bâculum.
Dïco de la racine dîc^ qui est encore brève âsmû judex y judîcis ,
dicax , causidicus.
Dàco de la racine duc , dont est formé dux, ducis.
C'est ainsi que innûbus^ pronûbus ne viennent pas de nûbo; mais ce dernier est un dérivé, plus éloigné encore que les deux adjectifs, d'une racine nuby nëb. Fides elperjîdus sont relativement plus anciens que fido et fldus (cp. goth. bidjan et gr. tte^Qw; la racine primitive est 7rc9 — iTTtSov). Pàciscor ne vient pas de pax^ ni sôpôr de sôpircy mais l'un de la racine pac' , lier, l'autre de y/swap^ dormir. Status ^ stâtio, stâbilis viennent de sisto; stàtum et stàre^ qui ont la même origine et ne différent que par le g'ana. Ambîtus vientde amb (i retranché) et ire^ ou tout simplement d'après l'analogie de îter, îtum (cp. ambîtum de ambî + ïtumy.
* Zumpt, p. 16 sqq.
» Cfaansselle, Traité de la formation des mots latins , p. l4, 18.
Persôna a été rapporté par une étymologie absurde à persônare; il est plus raisonnable de le regarder comme une corruption de porsosna ( rac. os^ oris ) ou porsopna " (cp. TrpoçwTretov, Proserpinn et IIep(je(povyî). Odiiim se rattache à hàZy alL dadh scr., et xotoç. O dans ôdi est le redoublement du parfait ou bien cet allongement virtuel qui en est la compensation. C'est le même fait que nous reconnaissons dans vèni, fag^ > ^^g^ = vëvëni^ fiifûgiy lëlëgi; mais dans rûi de rûo, ru s'abrège à cause de la voyelle qui suit. Dans bibi^ dedi^jidiy steti, stiti, tuli (cp. tetuli) scidi la compensation n'a pas eu lieu.
Abréviations par Tinâuence virtuelle de l'accent.
Venclise.
§63. S'il y a peud'exemples d'allongements, pour ainsi dire irrationnels ^ en revanche les abréviations causées parTinfluence virtuelledel'aocentabondent. Nous commencerons par Venclise y dont la doctrine est bien moins compliquée en latin qu'en grec et rappelle les commencements un peu vagues de l'enclise sanscrite. Les enclitiques les plus importantes sont' : que y ve, ne y auxquelles on peut ajouter ce , te (tûtë) et pêe. Ces mots sont tous brefs; mais à cause de la très-grande dépendance où l'accent se trouve de la quantité, en jetant leur accent sur le mot précédent, ils lui ôtent le sien, ou plutôt ils le fixent sur la dernière syllabe à coté d'eux, par exemple : Limindque laurusque Dei; Hyrcanési^ey Arabés\?e parant ;hoinmésnejeraéne^. Le mot ressemble ainsi à un paroxyton grec à désinence
' Poil, II, p. 285.
* Zunipt , Lat, Gramm,y p. 18.
^ Diomèdes, II , p. 105. Haganoœ, 1526 , per Joh. Secerium,
brève, dans lequel l'instinct de la langue sentait et reconnaissait encore les différents éléments. Mais aussitôt que Tenclitique se fondait avec le mot pour ne former avec lui qu'un tout et une seule idée, l'accent suivait les règles générales. C'est pour cela qu'il faut distinguer entre iidque (et ainsi) et Itaque (par conséquent) % qui n'est que le même mot, dont^ à une époque plus récente, on avait oublié l'origine. De même utique(tt comme) et ûtique (en vérité, certainement). Il en ré* suite que la nature de l'accent qui, dans musa par exemple, e^t la même pour le nominatif et l'ablatif, doit changer quand le mot est suivi d'une enclitique. On dira musa* que p mais musâque.
Abréviations dans les désinences.
§ 64. Non-seulement dans les enclitiques, mais dans des mots aussi d'une va leur intrinsèque plus considérable, le principe de l'accentuation montre une influence que nous ne lui avons pas connue jusqu'à présenté II y a dans les langues une transition du principe plus matériel de la quantité au principe plus spirituel de l'aceent* Cette transition est un des traits caractéristiques du latin | elle se marque par rinstabililé, l'incertitude de la quantité, par le grand nombre des syllabes douteuses. Les désinences sont atteintes les premières de cet affai*blissement; aussi avons-nous vu que sous le rapport de l'accent elles étaient ei^tièrement déshéritées. Sous le rapport de la quantité la marche fut plus lente. Les a de la première déclinaison se sont abrégés j mais ce fait s'était déjà produit dans le dialecte éolien ; la désinence o, (quantité douteuse) dans les noms et les verbes, appar-
' Zumpt , p. 25.
tient au latin seul, par exemple sennôy rogô^ pulmô (gr. TTveupwv, TîiTTTw). La longueur s'est maintenue longtemps dans le verbe » dans la haute poésie de Virgile , dans les Odes d'Horace, dans les Métamorphoses^; mais dans la poésie légère la brièveté a prévalu de bonne heure, et elle a fini par dominer tellement que, du temps de Diomèdes % quiconque aurait voulu employer cet comme long se serait exposé au ridicule. Il est vrai que Vo^ à l'ablatif de la deuxièmedéclinaison, est toujours long; mais dès que cet ablatif prend la valeur plus vague et plus générale d'un adverbe, de façon à faire oublier à la langue l'origine du mot, Vo s'abrège encore. C'est ainsi qu'on dit modo, Immô {^=-injimo , csivimmo exprime une négation ^), illico^ citô ^ ; ergô est resté long et n'est devenu bref qu'à une époque plus récente. Mais ego (eyw), ambô (a/uLcpw), cedô:= die ou da (cp. français : tiens) et duo sont toujours brefs. La terminaison test douteuse dans mihîy tibî^ sibî, ibî^ ubî; celle de e dans quelques impératifs descendus au rang d'iriterjectiotis (cp. cedo), cave y videsîs r= cavê^ vidé. Et si ^, dans les adverbes dérivés d'adjectifs de la deuxième déclinaison , est long , inferne et supeme l'ont souvent bref, bene et malë toujours. Dans les langues modernes , en italien , par exemple , héne est devenu un trochée à cause de l'accent qui a allongé le premier e^ et figure ainsi de la manière la plus frappante le contraste du principe ancien [benê) et du principe moderne (benë). La forme vulgaire bënë tient le milieu.
• Zumpt, Lat, Gramm,, p. 21.
» Diomèdes , même édit., p. 107 : Sed etiam ridiculus sit , qui eam produxerit,
^ Pott , II , 65 , qui compare oùx = scr. aivak, deorsum, ^ Zumpt , p. 20.
Abréviations à rintérieiir des mots^
§65. Les prépositions, comme mots d'une valeur trèsfaible, ont pu facilement subir un amoindrissement de leur valeur prosodique. Prô^ par exemple, est long en général, comme dans prôdoy prômitto^ mais il est bref dans /?ro/i/^/o, prôfugus, prônepos, prqfiteory prô- Jariy prbjiciscor, etc. Il est probable que l'analogie de la préposition grecque irpo a produit cet effet. Prcp s'abrège chaque fois qu'il est suivi d'une voyelle '. Ne parait avoir gardé sa longueur, surtout lorsque l'idée de la négation devait ressortir : nèquam^ nêquidquam y nèquàquam. Nequeo l'abrège d'après la fausse analogie de nëquëy de même que nef as ^ nëfastusy nefandus "" . Mais dans qi(àsî= quamsi , nî$î= nîsîy hodie = hôcdie les longues se sont abrégées par suite de l'affaiblissement de l'idée, qui, à partir du latin, atteint généralement toutes les particules.
Abréviations dans les poêles comiques.
§ 66. Mais si l'on veut voir h quel point le principe de l'accentuation avait grandi, c'est dans les comédies latines qu'il faut l'étudier. On n'y trouvera ni l'observation de la quantité prosodique comme chez les Grecs ou dans la poésie élevée et savante des Latins mêmes; ni l'accentuation un peu vague, mais en général fortement dessinée des langues teutoniques, mais un mélange et même une confusion des deux principes, confusion qu'il est impossible de réduire à des règles fixes.
* Le préfixe inséparable di n'est long que lorsqu'il a perdu son r ou s ; quand il garde sa forme primitive , il reste bref. Par exemple : dir-imere , dissertas,
* L'enclitique ne, qui est toujours brève , pourrait bien , par une fausse analogie , avoir occasionné cette abréviation.
Trois points semblent cependant résulter des recherches savantes y mais encore incomplètes, qui ont été faites sur ce sujet :
4** Il y a un grand nombre de particules, pronoms, conjonctions, prépositions, la plupart monosyllabes ou bisyllabesy auxquels il faut joindre des interjections et quelques adverbes d'un usage très-fréquent, que l'iniluence de la pensée et de l'analyse fait souvent descendre presque au ning des aiona * et à la valeur des brèves,
2** Dans des mots d'une étendue plus considérable et d'une grande valeur intrinsèque, toutes les syllabes longues, excepté celle où se porte en même temps l'accent, paraissent susceptibles d'être abrégées au besoin , ce qui a fait dire à Bentley ' que les syllabes longues de nature maintenaient toujours leur quantité» Cette règle, qui, disons-le, est encore une exception , s'explique facilement lorsqu'on se rappelle que l'accent, à mesure qu'il se fortifie, tend à résumer le mot dans une unité toujours plus intime, plus énergique, plus serrée, par con-* séquent plus brève.
3^ Il y a cependant certaines licences que les deux principes cités tout à l'heure ne suffisent pas pour expliquer; il y a des noms^ des verbes même qui, sans mo'^ tif imaginable, perdent leur ancienne valeur prosodie que sans gagner du côté de l'accent. Ici , il faut se souvenir de la remarque judicieuse de Bentley ^ , que ces licences paraissent permises surtout au commencement, quoique les auti^s parties du vers n'en soient pas exemptes. Mais cette raison ne justifie pas assez des abréviations aussi violentes que celles ci : mànûm da,
* James Harrîs^ Philological inquiries ; 1781 )p. 82. ' Beiiûey^ Schediasma de melris Teremianis, c. viii. ^ Benlley, /. citato.
maiiumsi fPlaute, Bacch.. I, i, 54; Pseud., III,
madré, etc. Cette apocope , il est vrai y n'atteint que des Toyelles; mais comparons un instant la conjugaison italienne à la conjugaison latine : carUo , canti (canfo^), canta (canto/), canlamo (cantami/j), cantate (cantàtis), et nous reconnaîtrons qu'on mettait peu de scrupules à retrancher les consonnes finales s et/. Quanta m y nous avons cantdça et canitabam. Mais déjà de vieux monuments latins dé divers siècles ' nous fournissent des exemples de l'apocope du / : on y trouve dedicarurij exposuerun, fecerum, (faixiepoii^zr^dediearunt^ ex^ posuerunt, fecerunt. Festus nous cite attinge, recipie ^ pour attingàm, recipiam ; et qui ne sait coqabien le son de Xm était faible et obscur, puisque en poésie, devant une voyelle, il éprouvait lelision? Qui ne sait que 1'^ final chez les anciens poètes latins y surtout chez Ennius, avait si peu de consistance, qu'elle se retranchait ou se conservait suivant le besoin du vers; par exemple : lateralV dolor certissimu nuntiu mortis^l Cicéron, dans sa traduction diJratus, use encore, quoique rarement, de cette liberté. Si l'on joint à tous ces faits la remarque faite plus haut sur l'indépendance que les mots latins commencent à acquérir des mots qui les entourent et de la phrase en général, et que de cette remarque on tire la conclusion naturelle que la dernière syllabe d'un mot terminé par une consonne ne devait plus nécessairement être longue par position quand ce mot était suivi d'un mot commençant de même ^, les violations de la quantité proT sodique et du rhythme du vers, que nous avons citées,
* Diez, Roman. Gramm,, II, p. 105.
* Mafici , Istor. dipl,, p. 166. Cp. Egger, Rell. lai» serm,y p. 208 et 280.
^ Schneider, p. 307.
* Schneider, p. 347.
^ Herm., Elem, docir, metr», p. 64, 65.
ouelquc fortes qu'elles soient, n'en paraîtront pas
Sx, Adelph., I, 1 , 15.
ërït (malgré U pos.), Adelph., Il) i, 16.
^^( malgré la pos.), Âdelph., Il, ii , 28,
auxquels îl faut encore ajouter tamêtsi , hîc, àpûd, ïllûd et îstë , tous les deux une infinité de fois; quam^ obrëm, bisyllabe et brève; ût, tâtnën (bien entendu, toujours malgré la position); prôptër, sïnê (a prononcer sn* en sine invidia), hînc, sïmûl (sîmul consilium cum re, Eun., II, ii, 10), ïadë, âtqûe^ îllîco. Quelquefois deux particules brèves commencent le vers : Sëd hîc Pâmphilus. — Sëd ëstne llle. — Sëd ût tacita. — Modo ût pôssim ' •
Citons maintenant quelques exemples de mots où la force de l'accent réunie à celle de la quantité sur la même syllabe a rendu brèves les autres : Gràmtë (cp. bënë) Plaute, Bacch., III, vi, 3; Impmdcns (Epid., V, n, 64); ôccàsum (Menaechm., II, m, 82); ûxô~ rem (Merc, I, i, 20); cônquîsîtôres (Merc, III, iv, 8); pêr împluifium (Mil., II, m, 16); màgïstrâtus (Pers., I, I, 34); sûpëlléctile (Pœn., III, m, 26); vôlûptds mea (Pseud.,I, i, 50); mïnïstrémus {S\\c\ï.f V, IV, 4); întëtléx i ÇEun. f IV, v, 11); vënûsidtis (Hect,, V, IV, 8); îgnôrdbituv (Menœchm., III, ii , 3); îgndvë (Eun., IV, vu, 7); sînë ïni>ldia ( Andr., I, i, 39); bônûm ïngéniwn (Andr., III, i, 8); ëxcludor (Eun., I, Il , 79) ; jûi^ëntutis (Herm., EL doctr. metr.,* p. 64); për ôppréssionem (Adelph., II, ii, 30). Ce qui facilitait cette violence faite à la quantité prosodique, c'était sans doute l'habitude de réunir dans la rapidité du discours familier deux syllabes, dont les éléments phoniques s'y prêtaient, presque dans une seule, comme
' Il va sans dire qu'on négligeait la position dans ces particules bien plus fréquemment et avec bien moins de scrupules que dans des mois d*une valeur intrinsèque considérable.
magistratus = màistratus y per implwium = prim" pluvium^ per oppressionem = proppressionem , sine invidia = sninçicUa , etc. Ces syllabes sont appelées Schleifsylben y syllabes liées, non séparées, parLach-* mann ' ; car eUes se trouvent aussi dans Tancien haut allemand, dont la prosodie se rapproche souvent de celle du iatin.
Une élision parait devenir nécessaire dans ce vers de Plante {Jsin.y 1, m, 88} :
Portitorum s'millïmœ sunt januœ lenonicB,
s'il ne faut pas prononcer portitoru! simillimce ^ etc. C'est ainsi qu'on a dit probablement Phlippicum , Ph'Uppiy Ph'lippei ipouv Philippicum , Pkilippi , etc., et Schneider • se trompe évidemment en considérant comme brève la syllabe ipp et dans les mots que nous venons de citer, et dans ce vers :
Jili; ihi nominàt Slratïppôclem Périphanal filium.
C'est la syllabe suivante qu'il faut abréger ainsi : nominàt, Strailppôclëm, etc. Souvent aussi il faut, pour bien lire ces vers si irréguliers, employer la synérèse comme en continuo y puer sum^. Même chez les auteurs classiques on trouve genua, tenuia, abjete.
Si l'on peut comparer à quelque chose cette poésie, où la quantité et l'accent se disputent la primauté, il faudra chercher des analogies dans ces hexamètres allemands, faits au xii^ siècle, dont Lachmann ^ nous fournit un échantillon :
Dappfere mein Teutschën âdelich von Gemùih and Geplûte*
» Lacliinann, Althochdeutsche Betonung u. f^erskunst (Mémoires de r Académie de Berlin , 1832 ) , p. 236 sqq. * Schneider, p. 738.
3 Schneider, p. 729.
^ Lachraann , p. 240 , 245.
Mais il faut reconnaître que, si en latin il y a de fréquents exemples d'une violation de la quantité par l'accent, c'est tout au plus si l'on peut parler ici d'une quantité dans les valeurs prosodiques du vers, quoiqu'elle existe encore assez pour choquer nos oreilles modernes, qui n'y sont plus habituées.
La langue latine n'a pas toujours ëtë une langue fortement
accentuée.
§ 67. Si nous avons réussi à bien caractériser cette époquede l'accentuation où, contenueencoreparlepoids de la quantité, elle se prépare déjà à dominer seule dans la langue, il faut s'étonner à juste titre de voir des philologues * d'un haut mérite proclamer la langue latine comme ayant été de tout temps une langue accentuée, dans laquelle le principe de la quantité n'aurait gagné du terrain que grâce a l'influence grecque, et prétendre que l'accent latin, en s'écartant de l'ancienne règle, qui lui aurait permis de se fixer sur la quatrième et même la sixième syllabe , comme dans tétigero^ misericordiay se serait rapproché de la fin , attiré par le poids prosodique des syllabes. En effet, serait-il possible d'introduire ou seulement de réveiller dans une langue la quantité éteinte, dès le moment que l'accent seul est maître? Peut-on revenir ainsi sur le passé? On a prétendu que l'ancien grec, dans ses chansons populaires, n'avait pas observé les règles de la quantité prosodique, et s'était laissé gouverner par l'accent. Mais d'un côté, on sait maintenant que la muse grecque s'est à peine arrêtée dans ces basses régions de la poésie, et que les chants d'Homère déjà sont un chefd'œuvre'; de l'autre il est difficile de méconnaître,
* Bernhardy, Rômische Literatur, p. 42.
* Du Méril, Principes et formes de la versification, p. 21 , Rem, 1 . Patin , Études sur les tragiques grecs , t. T , p. 1 .
même dans le refrain des meunières ^ (c^Xei fxuXa, dfXet) et dans la chanson de V Hirondelle * et de la Corneille y malgré de grandes licences^ les mêmes lois prosodiques qui se retrouvent dans toute la poésie grecque. On peut affirmer de même que la langue latine, à une époque qui ne nous est plus connue , avait comme toutes, les langues à leur origine une accentuation extrêmement faible; et que si elle n'a pas profité de la prédominance du principe de la quantité pour produire des œuvres semblables h celles des Grecs, c'est que sous d'autres rapports, ni elle ni le peuple qui la parlait, n'étaient assez heureusement doués par la nature. Par la seule force du temps et de la pensée ou du principe logique, qui se développent avec une certaine fatalité, la langue arriva à l'état de fluctuation dans lequel nous la trouvons au ii® siècle avant notre ère. Si les Romains n'eussent eu de rapports avec les Grecs que quelques siècles plus tard, la quantité prosodique, qui existait encore, mais qui s'éteignait peu h peu faute de poètes qui sussent l'employer heureusement', et empêcher sa décadence prématurée, aurait succombé infailliblement, et la langue latine se serait peut-être présentée à nos yeux sous des traits semblables à ceux des anciens dialectes allemands.
Confusion de l'accent et de la thesis,
§ 68. Le principe de la quantité était donc encore en vigueur et balançait celuide l'accentuation; touslesdeux se partageaient la langue, mais sans limites régulières. Que cette réhabilitation d'un principe près de s'éteindre ait eu de l'influence sur l'accent, qui en doute?
' Benihardy, Griech. Literaturgesch,, Il y p. 415. • Athénée, VlIT, p. 360; Ahrens, II, p. 478 ; Herm., El. doctr. metr., p. 462.
Mais ce ii'eat certainement pas l'accent grec que les Romains adoptèrent; le caractère de leur accent national , si diRerent de celui du grec et du sanscrit, nous en fait foi. Il faut donc être fort en garde contre des accents aussi singuliers que téiigero, misericordia ^ mlseriaffàmiliam , rédiero ' . La plupart pourraient être expliqués par une sorte de synérèsej en lisant iéVgero^ miser ja^ fàmiljay etc., or, en ce cas, ce serait plutôt l'accent grec qu'il faudrait reconnaître et non pas l'accent latin , tel que les grammairiens nous l'ont décrit. Que dans m/sericordia^ dans rédiero on puisse trouver une analogie avec l'accentuation sanscrite, c'est ce qui, au premier aspect, ne parait pas invraisemblable; mais il est permis de douter qu'elle se soit maintenue si longtemps dans la langue, malgré la lutte engagée avec la quantité prosodique. Toutes ces difficultés disparaissent, si Ton veut se souvenir que la poésie est un garant peu sûr de l'accentuation des mots, surtout dans les langues anciennes , et que dans ce vers de Térence, par exemple :
Poêla quum primum animum ad scribendum appulit,
la première syllabe de scribendum ne reçoit pas l'accent logique qui reste sur bérij mais la ihesis du vers, comme cela a lieu dans concède htic, sécede hue. De même dans ce vers :
Amor, misericôrdia hujus , nuptiarum sollicitatio,
on peut voir que l'accent reste sur l'antépénultième de misericôrdia, tandis que la ihesis tombe sur la première. Ce contraste entre la thesis et l'accent était peut-être le plus grand charme de la poésie des anciens, comme on peut s'en convaincre par les analogies que présente l'allemand moderne. Dans cette langue il y a des
* Herni, , EL doctr. melr., p. 64.
mots composés à deux accents^ l'un fort^ et qui est le signe logique du dernier déterminant , l'autre plus faible appelé l'accent secondaire^ celui du membre déterminé^ par exemple: Hausvàter, père de famille; surtout des verbes composés avec des prépositions séparâbles, comme œifdèchen^ découvrir; vàrlèsen, lire à quelqu'un, etc. Gomme en allemand la longueur d'une syllabe est déterminée par l'accent, tous ces mots ont les deux premières syllabes longues, mais la seconde moins que la première, parce qu'elle a l'accent le moins fort. Eh bien, en poésie, la thesis, en se posant sur celte seconde syllabe, peut la rendre la plus forte et la plus longue, et l'étrangeté du son qui en résulte ne laisse pas d'être d'un effet charmant, comme dans cette fin d'hexamètre :
Tf^ër mît Mûlh aàsdaàërt der kômmt an, (Celui qui persévère courageusement arrive à son but).
Qu'on lise avec les accents ordinaires : Wer mit Muth ausdauert der kommt dn^ et il n'y a plus même de vers. Il est vrai que la thesis des anciens, même en conflit avec l'accent, devait être d'un efïet moins violent, parce qu'elle changeait rarement le mot, ne lui ôtait ni son accent, ni sa quantité, mais enfin , comme c'était surtout par un coup, par un effort de la voix qu'elle se faisait sentir (voy. V Introduction) , elle devait par là ressembler à celle de nos langues modernes*
La poésie nationale des Romains; versus saturnius; rôle qu'y jouent Taccent , la quantité et la thesis,
§ 69. La prosodie des comiques romains différait entièrement de la prosodie élevée de Virgile et d'Horace. Mais toute remplie de beautés que soit cette littérature, elle ne fut jamais populaire , elle ne dépassa jamais la
sphère des classes aisées, Instruites^ savantes '. Elle fut plus sévère dans Tobservation de la quantité prosodique que les Grecs mêmes, qu^elle imitait, parce qu'elle avait la conscience que la langue ne pouvait arriver a une forme pai^aite que par un travail continu, une attention de tous les moments. Il fallut renoncer à la grâce naïve , au laisser-aller de la poésie grecque , qui révélait sans effort les formes les plus harmonieuses. Les Romains, on le sait, sont parvenus à une poésie, à une littérature, comme ils sont parvenus à l'empire du monde, par Ténergie d'une volonté que les obstacles n'effrayaient, pas :
Tantœ molis erat Romanam condere gentem /
Mais aussi leurs poètes classiques, quelque plaisir que nous prenions à les lire , ne sont guère supérieurs aux meilleurs des Alexandrins, auxquels ils ressemblent souvent par la pureté savante de leur langage et par une diction recherchée.
En résumé, il parait certain que la poésie latine, à son début, n'était autre chose qu'un mélange confus de rhythmes que la quantité, l'accent et la thesis dominaient tour à tour. Le célèbi'e versus saturnius nous en fournit la preuve. Souvent ces vers ne s'achevaient pas et s entremêlaient de prose; rarement leur cadre (dimètre ïambique catalectique et trois trochées, ithy^ phallicus)
Maiiim dabùnt Metelli \ NdeM poétœ,
se montrait dans toute sa pureté : très-souvent le mouvement ïambique est changé en mouvement trochaïque
* Horace, Episl., II , 1 , 160 : Scd in longum tamen œç^iim MaU" serunt hodieque mnnent vestigia ritris.
par romtssion de la première brève , qui ne parait avoir été considérée que comme une anacrousis ' : souvent il est remplacé par le mouvement dactylique; mais la cataUxis trochaïque est ordinairement plus régulière. On doit blâmer, par conséquent , les philologues qui n'ont voulu voir dans ce rhylhme que des trochées mesurés par l'accent', et qui, en négligeant toute quantité, ont rendu plus détestable encore cette poésie si grossière. Voici comment M. Munk dispose Tépitaphe de Cornélius Lucius Scipion Barbatus :
Gnahod pâtre prognàtus \fôrtis vir sapiens que ^ Quoius forma virtu \ tei parisuma fiwit , Cônsol , cénsor, àedi \ lis qui fuvit apûd vos, Taûrasiâ Cisaûna\Sâmniô {que) cépit, Sûbicit ômne Lucània \ ôbsidésque abdoûcit.
On voit, en effet, que le seul principe auquel M. Munk veuille se conformer n'est pas observé dans virtuVei ^ dedillsy que la quantité perce malgré lui dans Taûrasiâ^ sapiénsque? On voit enfin que, pour moins violenter la langue et pour être moins dur, il faut une disposition qui se rapproche davantage du modèle donné plus haut :
Gnait^ôd patré prognàtus \f6rtis vir sapiénsque Quotas ( cp. illius) forma virtu \ tel parissuma fixait Consôl censôr œdilis \ qui fuvit apûd vos, Tauràsiâ Cisaûna \ Sàmniô ( que) cépit, Subîcït omné Lucâni\ a ôbsidésque abdoûcit.
Dans patré prognàtus ^ dans virtutei, dans consôl cen-sôr, etc., nous avons des exemples de cette quantité, qui, surtout lorsqu'elle est soutenue par la thesis , ba-
* Benihardy, Rôm, Literalurgeschichte , p. 10. Hermann , EL doclr, me/r. , p. 6 1 1 sqq,
■ Munk , Metrik der Griechcn u. Rômer, p. 130.
lance Taccent» Dans fui^ity la thesis seule allonge la syllabe ou lui donne au moins assez de force pour maintenir une espèce de rhythme. Bernhardy^ en disposant répitaphe du second des Scipions^ suit la même mé^thode , comme le prouve entre autres ce vers :
Consélj censôr œdilis, hicfuét apitd vos.
Un commencement trochaïque se trouve dans celui-ci :
Lûciàm Scipiônem filiôs Barbâti»
Nous verrons plus tard que ces grossiers débuts de la poésie valent encore mieux que la décadence, à laquelle ils ont quelquefois l'air de ressembler.
ANCIENS IDIOMES
§70. Arorig!ue,Iemot,qul n'ëtaitquelecalque fidèle des impressions ressenties, élait complexe comme elles. Il renfermait une foule d'idées que la lente analyse du temps a fini par affranchir des liens de la forme et par rendre indépendantes. Cette révolution s'accomplit par l'influence toujours croissante de l'accent. L'harmonie intime des choses et des mots ayant cessé, la langue, désormais moins préoccupée de frapper les sens que d'éclairer la pensée, chercha surtout à faire sentir l'idée principale et prédominante du mot. Considérant alors l'accent comme signe de cette idée, elle appuya de plus en plus sur la syllabe privilégiée qu'il frappait; elle donna ainsi la prépondérance à l'élément virtuel^ qui distingue seulement des syllabes fortes ou faibles ^ sur la quantité qui ne connaît que des brèves et des longues. Il en résulta une unité plus intime du mot, qui, en le resserrant, en effaça et en obscurcit les parties : et l'intelligence, qui de jour en jour perdait le souvenir de la composition primitive, finit par ne plus chercher, par ne plus trouver dans les mots qu'une seule idée, celle de la racine. C'est ainsi que s'explique la perte des terminaisons. Elles finirent par n'être plus claires : dès lors on les remplaçait par des mots indépendants, qui, à leur tour, ne devaient exprimer qu'une seule idée dans toute sa simplicité et dans la forme la plus concise. Izrv^oixo i^ehferme cinq idées, et nous les retrouvons dans la traduction anglaise : he might haçe been beaten. Le langage des modernes présente une
Miîle d'idées qui se déterminent entre elles pou- Tonlrc dans lequel la pensée les range ; le langage des anciens oiTre f an oantraire , nne série de formes qoi enTeloppent les idées et se soi? eut dans Tordre des sensations pit>duites sor Timagination de rhomme par les dbjcts mêmes.
LES LINGUES DU NORD
Radîeal accentué.
§ 71 • Les langues modernes étant ainsi une sortede décomposition des langues anciennes, cette analyse de la pensée , cette réduction du mot à sa forme la plus simple et la plus Êicile , a été tentée par toutes , mais il n'y a que les langues du Nord auxquelles elle ait bien réussi. C'est que la faculté de l'abstraction parait avoir été donnée de préférence à ces peuples , qu'un soleil plus froid et un ciel moins beau excitaient moins à la contemplation des belles formes de la nature. C'est à cette faculté de l'abstraction que nous attribuons le tact sûr et presque infaillible avec lequel les peuples teutoulques ont trouvé , au milieu des autres syllabes d'un mot , le radical, et lui ont afiecté l'accent. En a-t-il été toujours ainsi? c'est une question que nous ne prétendons pas décider; mais il est permis de croire qu'à Tépoque où le gothique, le plus ancien dialecte allemand, n'était pas encore séparé du sanscrit, les mêmes règles présidaient à l'accentuation des deux langues, si toutefois il y avait accentuation. Le principe du dernier détermi*nant ne s'est maintenu dans les langues teutoniques que pour le cas où il y avait des préfixes ou des prépositions, parce qu'elles ne se sont fondues que rarement avec le
corps du mot^ et qu'elles ont ordinairement donne à ce dernier Fair d'un véritable composé. Il en est résulté pour la langue allemande que presque tous ces mots ont Taccentsur la première, et que les désinences, dont toute force vitale se retirait, ont de très-bonne heure subi de grandes mutilations. Â l'époque d'Uifilas, Je gothique , grâce à l'influence analytique de son accent, était déjà entré dans la voie de nos langues modernes. Il ne connaissait plus que deux temps simples, le présent et le prétérit; il ne conservait que de Irèsfaibles traces d'un passif formé, comme le passif du latin et du grec, sans verbe auxiliaire. Quoique le prin* cipe de la quantité prosodique fût encore en pleine vigueur (car en aucune langue les voyelles brèves et les voyelles longues ne se distinguent plus facilement), et qu'il en reste encore des traces dans les poésies des Minnesaenger du xiii* siècle; les terminaisons ont déjà souflert; la déclinaison et la conjugaison ont déjà subi de fortes apocopes. L'accent appuyant sur le radical, et la force de ce dernier résidant principalement dans les consonnes, surtout dans la consonne initiale, les langues teutoniques s'attachèrent de préférence à la conservation de ces dernières, et négligèrent de plus en plus l'élément euphonique, les voyelles, en particulier celles des désinences. Tandis que les languesméridionales craignaient de terminer leurs mots par des consonnes et admettaient tout au plus des liquides, le gothique déjà aime à dépouiller le mot de ses accessoires , pour mieux en faire sentir l'idée principale. Que l'on compare ifisks = piscisy juk = jugum; gasts = hosiis; akrs = ager {agents) y àypoçf (cp. puer pour puerus); calds = gelidus ; veihs =^ o\.-*.o<; ; gans = anser; gards = lior-
■ Grimm , I, p. 39', édît. 1840,
tus; tagr = Jûéxpu; thak = tecium; daur .= Oupa (fojrs ); hol = Y.6iloqf etc.
La déclinaison a conservé une grande variété de formes ; la conjugaison connaît encore le duel que le latin a perdu; mais que Ton compare ' :
PI
vah 1 â \ mas.
veh-i^mus.
vig^a-'m.
vah a 1 ta.
veh-i'tis.
vig-'i^tà*
vah I a 1 nti.
i;^-o-uflrt.
veh-u^nt.
vig~a-nd.
Nous voyons que dans la conservation des terminaisons primordiales le gothique est encore inférieur nu latin, qui est inférieur, à son tour, au grec. Mais malgré son caractère plus virtuel^ le gothique ne repousse pas des formes qui doivent leur origine à une forte synthèse. MM. BoppetGrimm ont découvert que le prétérit de la conjugaison faible habaida, sokida^ pi. hahaidedunif sohidedwn (Jiahebam y quœrebam) et le sub]oï\QÙ{ habaidedi ovi habaidedjau, pi, habaidedeima étaient formés de la racine du verbe et de l'imparfait d'un verbe da (angl. to do, I did hâve, seek) qui existe encore dans le substantif rfe^/2^, action '. On peut s'étonner du tact de la langue qui , dans sa marche analytique, a su réduire ces formes si compliquées au bisyllabe ich hutte (= habite) en allemand, et au monosyllabe I had en anglais, sans trop effacer le radical. Quel était dans ces mots le rapport de l'accentuation déjà si développée à la quantité prosodique encore si ferme? Si l'on compare les mois allemands Tàgë (dies), PFègë
* Bopp, f^ggi. Gramm., p. 733.
* Bopp, ihiff.y p. 866 sqq.
(yias)f StéUîê (lapides) à leurs formes primitives^ en gothique : dàgôSj vîgôSj stainôs, ou bien hai (habet) à l'ancien haut allemand hàbêt^ il est évident que les formes anciennes sont sur la même ligne^ ou a peu près^ que les formes latines : môdùSy pâsserêSy ménsàs^. L'accent a fait des trochées de mots anciennement ^ ou ïambes, ou spondées, ou pyrrhiques; cp. dàgôs et Tàgë , gîbît et gîbêt^ lîsït et lîesety fâtêr et F'âter^ staînôs et Steînëj tout à fait comme lëgît et lêggëf pàtër et pàdrëj bênë (lat.) et bènë (ital.).
Gradation des accents.
§ 72. Mais dans lés mots composés (peu nombreux il est vrai en gothique), dans des formes comme sôkidédeima^ la comparaison des langues anciennes cesse de nous être utile, leur accent étant jusqu'à un certain point subjugué par la quantité. On arrive alors forcément à la conclusion qu'il s'est établi de bonne heure, dans les langues teutoniques, ce que j'appellerais une gradation d'accents, et que l'individualité du mot était exprimée par l'accent le pi us^br/'. Cette gradation a dû être peu sensible au commencement, parce que le principe de la quantité en aurait reçu une trop forte atteinte; mais avec le temps elle s'est tellement développée que souvent la partie du mot qui avait l'accent subalterne en a été obscurcie, par exemple Jûnkër (jeune seigneur, de Jung Hèrr)^ Nàchbâry voisin , de Ndhebaùer (prope incolens)^ TVelt = TVéràlt (homi^ num nutrix)j Zûbër^r=: Zui-pàr, ff^impër = ffind-pràive, etc. Cela est arrivé quelquefois à la racine, même quand le préfixe a conservé l'accent principal ,
' (irimm, I ^ p. t3.
^ Nous désignerons Taccenl secondaire par le signe qu'on «-iffecle ordinairement à l'acccnl grave J_.
par exemple j4mt, emploi ss And^bàhi (d'où le fr. ambassadeuv)j iîedër = bidèrb, brave ^ courageux > bîllig =^bt-leiks, juste, convenable, Bild =:^ pllàdi ou bilàdi, image, de Uian, voir ; (de même les formes latines côgnîtus, dèj^ro). Ces cas cependant sont très-^rares, bien plus rares que ceux où le radical, quoique n'étant pas le dernier déterminant, a fini par l'emporter sur le préfixe, dont le sens primitif allait s'afTaiblissant , comme dans les verbes au sens métaphorique, composés avec ûberf untePf durch, urriy hinter^ quelquefois avec un. Les anciens préfixes bi^ gi (be, ge), paraissent avoir eu un accent flottant , et même le plus souvent ils en étaient dépourvus '. *
Nature de l'accent teutonique.
§ 73. La gradation des idées ayant de bonne heure provoqué la gradation des accents^^ ces derniers ont, dans les langues teutoniques, une nature différente de ceux des langues méridionales. Les syllabes, suivant qu'elles en sont affectées, s'appellent^b/Y^^^ moyennes o\x faibles {lonlos). Pans Ménnisco {plensch^ homo) la première avait l'accent principal, la seconde l'accent moyen ou secondaire, la troisième n'en avait pas; de même àdiï\sflsiàri(Jischer^ pêcheur), et sàlboia (salble^ unxi). Dans lebéndigy que Gryphius, poète dramatique du XVII® siècle, accentue encore d'après la règle, l'accent secondaire (libàndi) a gagné de la valeur et a fini par absorber l'accent principal. Dans le xii" siècle la quantité balançait encore assez l'accent pour qu'on pût faire rimer Menischen (homines) et Fischen (pisces) *.
On comprend maintenant comment, par la coïnci-
' Grimm , I , p. 22.
* Grimm , I , p. 23. — La dernière syllabe de Fischen et Mé-' nischen, et la pénultième de Menischen n^étaîent pas encore entièrement privées de Ion.
dence de l'idée et de l'accent^ les langues leutoniques modernes ont pu arriver, surtout en anglais, à l'expression la plus analytique de la pensée, Taccent principal dans chaque mot finissant par tuer les autres et forçant les idées qu'ils représentaient à se reproduire par des mots et des formes indépendantes. Mais comme ces formes ne purent jamais arriver à une force égale à celle du mot principal , il s'établit entre les mots forts et les mots faibles une espèce d'accentuation grammaticale , différente de l'accentuation oratoire y où la pensée seule de celui qui parle donne ou oie aux mots leur valeur, par exemple : nicht viKhoèren , sondern hihoèren sollt ihr uns *.
Rareté de l'aphérèse dans les langues da Nord.
§ 74. Si les langues méridionales, dans leur développement, s'éloignent de plus en plus de leur source et par suite de synthèses el de dérivations toujours nouvelles, finissent par perdre l'intelligence d'elles-mêmes, les langues leutoniques, au contraire, reproduisant la pensée d'une manière moins matérielle et plus idéale, de peur d'effacer l'une par l'autre, n'ont jamais perdu la mémoire de leur propre origine et doivent à cette unité, à celle identité de l'accent et de l'idée, cette verte fraîcheur et cette poétique énergie qui les dislingue encore aujourd'hui. Rien n'est plus rare dans ces langues que Taphérèse; Grimm ne mentionne, dans les noms, que le seul tunthus (dens = edens, celui qui mange). Dans les pronoms nous trouvons kein (aucun) == enchein ou nechein (non unus), dans les prépositions neben, nebst'=^ in eben (in piano) , peut-être bi = abi (gr. êm') et du = adu.
-m - _-!■ ■■-! -|T .. Jl '[ ■_■_ ■ J J ■ ^ '
» Griinm, 111 , p. 70, 254.
' (i Exauccz-iious , ne nous lutcrrogrz pus. »
LANGUES MÉRIDIONALES
Dialectes hindous.
§ 75. Si dans les langues du nord le radical reste ordinairemenl intact, et que tes consonnes qui leconstituent conseivent leur fermeté, il n'en est pas de même dans les langues méridionales qui ont une prédilection marquée pour un développement plus riche des désinences et pour les voyelles. Ce n'est pas que le principe de la quantité ait échappé k la déchéance dont nous Tavons déjà vu menacé en latin. Dans les dialectes plus modernes du sanscrit il est déjà fortement ébranlé. Dans le Pâli ' les grammairiens considèrent, en beaucoup de cas, l'usage des voyelles brèves ou longues comme entièrement indifférent; ilenestderaêmedansle Prakrit^. Sou-vent dans ce dialecte, des voyelles brèves à l'intérieur des mots sanscrits, deviennent longues Çbhanâsi, bhanàii = scr. bhanàii); des voyelles longues, surtout dans les désinences, brèves. Il est impossible d'attribuer ce changement à d'autres causes qu'à l'empire croissant de l'accentuation. Le Zendy le dialecte le plus ancien, trahit déjà une tendance assez marquée à émousser l'énergie des terminaisons en abrégeant presque tous les <« à la lin des noms polysyllabiques et en déprimant Va dans V-am de l'accusatif des noms en ë^. Chose singulière, le Prakvity malgré la perte de la quantité prosodique,
' Lassen et Buriiouf, Essai sur le Pâli , p» l6l. * Hoefcr, De pracrita rlialecto ,p. 20 et 178. ^ Bopp , f^gf^l' Gramm., §§ 64 et 137.
a su conserver avec de certaines modifications toutes les désinences de la déclinaison, à Texception du datif, dont l'usage s'est aboli comme en grec moderne, et toutes les désinences de la conjugaison , au duel près. Nous ne parlons ici que de celles qui désignent le nombre et les personnes; car la plupart des temps sont exprimés par des verbes auxiliaires. En revanche les radicaux sont généi^lement obscurcis par l'assimilation des consonnes, par leur retranchement même , retranchement qui est de rigueur à la fin des mots; et rien n'est plus fréquent dans cette langue que de trouver des mots entièrement composés de voyelles ' comme : uao^ uae j hiaâey etc. L'hiatus, que repoussait le sanscrit, le Prakrit le recherche avidement. Dans les dialectes hindous d'aujourd'hui toute trace, tout souvenir de leur origine s'est perdu, et les formes mutilées de leurs mots offrent moins de ressemblance avec leur type primitif que nos idiomes européens"*, qui le reproduisent d'une manière encore bien plus sensible malgré l'im-mense distance de l'espace et du temps et la distance plus grande encore des civilisations. M. Bopp trouve la raison de ce fait remarquabledans la rapidité avec laquelle tout ce qui éclot sous le soleil brûlant des tropiques, l'époque de la maturité une fois passée, se précipite vers sofi décli!). Nous ne combattrons pas en tout cette opinion de l'illustre savant, qui nous parait avoir un fond de vérité; mais si les dialectes hindous de nos jours, par un contraste singulier avec nos idiomes européens, n'ont pu sortir de cet état de dégradation dans lequel les avait plongés la destruction de la quantité prosodique, nous en croyons trouver la raison dans l'exlréme faiblesse de l'accentuation sanscrite qui a fa-
* Hoefcr, De pracr. diaL, p. 15.
' Bopp, f'^ggf' Gramm., IV. Ahlheîl., f^orrec/e y \) . x.
vorisé et hâté Toubli du sens et de la valeur primitive des formes. Dès qu'elles ne disaient plus rien à l'intelligence elle sont arrivées à cette décrépitude prématurée qui les rend méconnaissables. C'est par là que ces dialectes sont diamétralement opposés aux langues teutoniques, dont la fleur tardive, mais vivace, n'est due qu'à la force du principe logique, lentement mais mûrement développé. D'une part l'amour de. la forme poussée jusqu'à l'énervement, de l'autre la prédominance du radical et de la consonne au mépris souvent des lois de l'euphonie^ voilà les extrêmes, où peuvent aboutir les langues du midi et les langues du nord.
IDIOMES EUROPÉENS
Accent et quantilc.
§ 76. Le grec et le latin ont éprouvé des changements semblabl§6, mais, protégés par uneaccentuationdéjà plus énergique, ils ont pu se relever et se reconstituer. Le besoin de clarté, joint à l'oubli de la valeur des formes primitives, y produisit d'abord les mêmes effets que dans les dialectes hindous. La syllabe surmontée de l'accent resta la seule véritablement longue; les autres, qu'elles renferment des diphthongues ou de doubles consoniiances, devinrent relativement brèves, c'està 'dire faibles. Dès que la pensée ne s'attache plus à une syllabe, il serait inutile de la fortifier, delà grossir par des moyens matériels, par lecumul des consonnes, etc., la pensée y glisse rapidement pour arriver à celle qui seule parait contenir l'esseïice du mot. Que l'on compare autûnno y_^y, infinitô uy_^u, naturâle yv_\)f mortdle
y [yjf lontdno u ' u, costume vj_y à autumnus ^u,
naturalis 'y^ mortalis 'ju^ injinitas 'y.
La nature de l'accent moderne est donc tout à fait opposée à celle de l'accent ancien. Ce dernier abrégeait un
peu la syllabe même longue sur laquelle il se posait; celui-ci allonge toujours cette voyelle ou cette syllabe, fussent-elles brèves. Seulement, dans la langue moderne, le besoin du rhy thme peut rendre longue (forte) une syllabe privée de l'accent, pourvu que ce ne soit pas celle qui précède ou suit la syllabe accentuée. C'est ainsi que tnjinltOj ndturdle (it.) réconcilie (fr.) peuvent être prononcés avec deux accents. Mais si le mot italien perd la voyelle qui forme la désinence, la thesis peut impunément, en poésie, remonter sur la syllabe qui précède l'accent : mariai ^ ruitdral. C'est aussi pourquoi les mots français, qui, grâce à l'influence de l'accentuation germanique, ont pour la plupart perdu les voyelles finales, reportent si facilement l'accent de la dernière à une des syllabes précédentes, surtout dans un mouvement pathétique ; par exemple : sentiment, charmant, etc. Cette mobilité de l'accentuation s'explique par la nature identique de la thesis et de V accent moderne, qui tous deux s'expriment par un effort, par un coup de la voix.
Grec moderne.
§ 77. Le grec moderne aussi ne reconnaît plus de différence entre o et &) , s et ac , i , y? et ec, etc., etc. L'a> dans âvOpùanoç se prononce bref comme le premier o dans e/ytnopoçf tandis que celui de 7:61iç a le son de l'cddans pc&fXY}. Técfvpa, qui, en grec ancien, était un amphibraque u Vf est devenu dactyle J_uy. La différence du circonflexe et de Taccent aigu résultant du poids des syllabes finales a cessé, puisqu'il n'existe plus de quantité distincte de l'accent, et on peut écrire indifféremment Twpa et Tôpa. Qu'on ne nous oppose pas la différence qui s'est établie dans nos langues modernes entre Taccent àtproduzione^ qui a lieu dans les syllabes ouvertes, par exemple: ue^mini, C^fsare, et
ticle^ une distinction entre le masculin et le féminin; le neutre s'est éteint. Les consonnances ^ à la fin des motSi sont généralement retranchées, et telle est la préférence que Titalien accorde à la voyelle, qu'il en insère souvent dans le milieu des mots , pour en adoucir la prononciation; par exemple : cdiga = alga^ crésima = chrisma^ astero, asima, spasimo = astroj asma {asthmd)^ spasma^ etc. Dans la troisième personne pluriel du présent, il aime mieux allonger la forme que de conserver celle que le latin lui transmet , par exemple : nmano pour amant \
Français.
ni
ment la syncope de la voyelle , ^
cope à la fin des mots, exemple : marai>illa ^ mer^ veille; naturel, mortel^ automne pour naturale ^ autunnOf mortale. Par suite de ce retranchement et de l'affaiblissement de toutes les voyelles finales (a, 6) en e muet, la plupart des substantifs n'ont plus d'autre moyen de distinguer leur genre que V article.
* Il est impossible d'admettre avec "R^ynousktà (Choix des poésies des troubadours, Préf. ,p. lv) que le fojca/i aurait d'abord retranché ses terminaisons à l'exemple du provençal , mais que plus tard il les aurait reprises dans un intérêt d'euphonie, et séduit par le charme de la prononciation sicilienne, qui les avait conservées. Comme si la volonté personnelle des hommes. pouvait déterminer la mardie des langues! Voici, du reste, le passage de GiambuUari, dont l'autorité paraît avoir décidé l'opinion de Raynouai'd : u Dicono adunque , que Lucio , considerando la nostra pronuncia e la siciliana, e vedendo que la durezza délie consonanti offendeva tanto V orecchio , quanto per voi medesimo conoscete per le rime de' Pro^ (^enzali, comincio per addolcire e mitigare quella asprezza , non a pigliare le voci de' forestieri, ma ad aggiungcre le vocali nellafine di tuile le nostre, »
11 faut bien le dire , le français doit sa forme actuelle surtout à Tempire exclusif de raccentuation latine ou* trée à une époque où les intluences germaniques dans le langage gaulois ont été ^ sans doute, très-puissantes. Le inot, pour atteindre l'unité la plus absolue, se réduit souvent à une syllabe , celle qui avait toujours eu l'accent; ainsi : rond (rotiimius), sûr (secûrus), coin (cu" neus)y etc. Pour arriver d'emblée à cette syllabe accentuée, il n'est pas d'effort que la voix n'ait tenté ; ni l'énergie des consonnes , ni le nombre des syllabes ne purent l'arrêter. Comme toujours , ce que le mot gagna en unité, il le perdit en clarté. Qui reconnaît /?r^Af^dérunl d^ns prirent, vitéllus dans veau (vieux français veél), digitale dans dé (vieux français deél)^ redempiiànem dans rançon, caûda dans queue , commedtus dans congés quadragésima dsLUScarême^ prœdicâre dans prêcher^ nidifico, nidfico dans nicher, cdlefacio, calfacio dans chauffer, appropinquo, appràpio dans appro^ cher, et ainsi de mille autres. La langue commençait par se débarrasser d'abord des consonnes; la contraction des voyelles s'ensuivait naturellement. Le vieux français a encore des formes commie abbeésse=abha't'essay beveôr := bibi-t'-àrem (buveur), chaîne rr^ca-t-éna, forcheùre r=: forca-d-ura (fourchure), gaînez=i va-g-ina, Loeis -= Lu^d-o^i^i-c^us , meur =r. ma-t-ûrus , reànd = ro-t-ûndus. De ces changements, qui bouleversaient la forme primitive , il ne résulta pourtant pas une langue à forte accentuation. La pensée n'y étant plus calquée sur la forme, comme dans les langues méridionales, ni indiquée d'une matiièœ eirergique par un accent conservateur du radical, comme dans l'allemand, elle eut recours au développement méthodique de l'ordre syntaxique. La forme étant devenue une chose pour ainsi dire indifférente, signe seulement, et non pas expression complète de l'idée, la pensée en devint
maîtresse absolue et fonda cette accenlualion grammaticale, qui peut servir de modèle à toutes les langues analytiques.
C'est pourtant la nature de son accent syllabique qui assigne au français , malgré ses nombreux éléments germaniques, sa place parmi les langues méridionales. Les mot9 allemands , pour devenir français, changent non«seulement leur foi'me extérieure, mais leur fibre la plus intime , l'accent. C'est ce dernier changement surtout qui rend parfois leur forme primitive si difficile à reconnaître. Hérbèrge devient auberge {it. albergo), Fàltstùhl (chaise à plier), /iza^^a//, Krebs (anc. h. ail. krébiz), écreçisse, Schôffe (a. h. ail. scépeno^ latin du moyen âge scabînus)^ écheifin.
Mais si l'accentuation française est conforme au génie des langues du Midi, la forme y garde aussi quelque chose de leur sensibilité. Qui ne connaît l'horreur du vers français pour V hiatus? depuis le xvii* siècle. Des expressions comme tu es, tu auras, si elle vient ^ etc., qui ne dépareraient pas la poésie d'une langue teutonique, y seraient intolérables. C'est qu'en effet roreille des méridionaux est plus délicate que celle des peuples du Nord. La langue française a une égale répugnance pour le choc de deux ou de plusieurs consonnes à la fin d'un mot et au commencement du mot suivant. On dira : le(s) soldats prire(nt) la ville , mais : les hommes prirent un bain , etc.
C'est ainsi que dans aime-t-elle, loue-t'^îl, etc., la langue en insérant une consonne d'une valeur purement euphonique, semble faire seulement revivre pour un moment la forme primitive : aman illa, laudar ille, etc. Dans Von, si Von pour on, sien, l'insertion de 1'/ n'est pas le résultat du hasard ou d'un choix arbitraire, mais le reste de l'ancien ille homo, qui s'est maintenu pour obvier h Thiatus. Dans vas-y cependant Vs pourrait
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bien ne pus faire partie de l'ancien verbe vadere. \\ n'y a pas jusqu'à Venclise dont la langue française n'ait gardé certaines traces; le pronom de la première personne yV, placé dans l'interrogation après son verbe, relève par l'accent sa dernière syllabe, lorsqu'elle se termine par un e muet : aimé-jej dusse- je. N'est-ce pas là une véritable enclitique?
Mais ce qui constitue une différence notable entre ta langue française et ses sœurs méridionales, ce qui la rapproche des langues du Nord, et lui crée pour ainsi dire une position intermédiaire entre les unes et les autres , c'est la fermeté des consonnes et même des voyelles au commencement des mots, ou la répugnance à V aphérèse. Peut-être l'article /e, la, les, restes de Tancien ille, illa, illos, en fournit-il le seul et unique exemple*. Quant au verbe voler, que Diez (1^ p, 21 ) fait venir de involare, son étymologie ne parait pas assurée. Il ne faudrait pourtant pas accorder une trop grande valeur à cette particularité du français; car comme la syllabe radicale est loin d'être toujours la syllabe accentuée, que celle-ci se trouve, règle générale, plus souvent à la fin qu'au commencement du mot, bien qu'elle ne disparaisse pas entièrement , la racine n'en souQre pas moins de bien fortes mutilations. Dans rond <ïe rotundus la consonne r seule témoigne du radical îotaj dans semaine, se seul fait encore deviner l'ancien septem, etc. Mais quel que soit le motif de cette singularité, elle n'en forme pas moins un contraste tranchant avec les autres langues méridionales, smtout avec
■ Les pronoms de la troisième personne, il, elle, ils, etc. , dérivent du même mot latin , mais par apocope, La valeur intrinsèque plus forle du pronom explique cetle différence. On se rappelle , du reste , qu'en lalindéjà i7/e pouvait être un pyrrliique (uv)et était presque devenu un atonon oratoire.
celles de TEst, où Taphërèse, c'est-à-dire la mutilation du commencement du mot , qui souvent renferme le radical , est un des faits les plus fréquents.
L'aphérèse d«os les langaes méridionales.
§ 80. Les anciennes langues en présentent déjà qnelquesexeraples. Pott/ donne un grand nombre de verbes sanscrits composés que la mutilation de leurpréfixeafait prendre pour des verbes simples. Rien n'est plus commun dans cette langue que la perte d'un a au commencement d'un mot y par exemple dans la conjugaison de as (être), ac (gr, âx, en àx>5, âxov>9); dans vatansa pour aifatansa, pendant d'oreilles, vaioka, vache qui a avorté, pour avaioha*. L'ancien grec a rpaîreÇa évidemment pour TerpaTreÇa ( quadrupes ) , /juxotiJ pour ilkitrti^y etc. Dans les formes Xd^ûwts s um = esurUf dens = edens (gr. oiovçy éol. tSonv), on ne peut guère méconnaître l'aphérèse. Les noms de nombre de toutes les langues ont, de temps immémorial, éprouvé les plus fortes mutilations , par exemple sanscrit sata (1 00) •=zdas'atay latin cenlum=^ décent um , vigmtiz=zdui+ decenti, cp. i^icesimus, etc. Mais c'est surtout dans les dialectes modernes qu'éclate avec toute sa force cette tendance à retrancher les syllabes non accentuées qui commencent le mot, surtout lorsqu'elles ne se composent que de simples voyelles, mais souvent aussi lorsqu'une consonne précédente aurait dû et pu les protéger. Sans nous arrêter an prakrit ou aux autres dialectes hindous, qui naturellement fournissent de nombreux exemples, occupons-nous surtout des langues européennes proprement dites.
* Pou, Et/mol. Forsc//., I, p. 159-162.
• Benfej, I , p. 24.
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Grec raoderne,
(b^ovy xoveveiv = otxov€uetv (m domo Iiabiiare), ytJt = at~ yiâiovj iJuiTia = 6iJLiidriay même (ïév = oi;^ev (qui aurait pu croire que dans la négation même Pinstinct du peuplé se soit trompé et ait sacrifié le signe manifeste de la négation à la partie du mot qui n'exprime que l'idée accessoire? Comp. cependant ail. hein ^=^ encliein) ypaix- ^évov = yeypafifiivov y roç "^ àroq = ahroq'y toijlov = aro/^toy (au moment; cp« èvdy.apeï, axapéçdexetpo))', iiépa = iniiépay TiéBava , TtoBava == imQocvoc , omoBava ^ moriuus sum , ni , Treç — eimy izdyony TTûtw, 7ravû>= ôtray&>, T^^xâç = juiaç (devenu enclit.), capavTa^^Tgffo^apaxovra, etc., etc. *.
Italien ^
Aphérèse de l'a : Lodola f lat. alaudd), tena (respiration, du lat. anhelo), bottega (lat. npothecd), ragna (lat. araneà)^ rena (lat. arenà)y etc. Aph. de e et de a^ ; chiesa (lat. ecclesid), vescoi^o (lat. episcopus).
* Nous donnons pour la première fois la vraie étyraplogie de l'adverbe T6fA0u f que Schinas fait venir à grand tort de xfifioç,
* Citons maintenant quelques exemples assez curieux de la syncope en grec moderne : Tpù6ç:=zBapp(ùioç; Xéç, "ki^ Xs^sv, XéTs,^v= ^iytiÇf yiyiif XéyofASVy )iytii , Xéyouv (anc. ^éyouo'tv); x^aiç, x^aî, xW^£v, x^atv=xWstç, etc., etc.; Trayu (vTrayea), ivàç, 7râ,7râ^cv, TiâTs, -TTôv (ce monosyllabe est le reste de ÛTràyoyfftv); rpwç, ^pô, rp&fACVy Tpft>v=;Tpa»ysfcC 9 etc., rpclr/oviriv; 6éc , Oi, Gé/Acv, Birty ôév= GéXstc , OéXovaiv , etc. La forme Bi , qui sert en grec moderne de verbe auxiliaire pour former le futur et le conditionnel^ est un des rares exemples d'une apocope violente. On sait qu'il est dit pour Qé^u. Une forte syncope se rencontre aussi dans les nombres : Tptàvra, (rapà-rta , irsvîjvTa , i|i}vTa , c€^o^i}VTa , oy^o^vTa , 07 Jdvta , lvvsv^vTa= Tpiâxovxa, trsvT^xovta, etc., etc.
s Dicz, 1, p. 152.
ruggine (lat. aeruginem). Aph. de i : nello = lat. in illoy verno (lat. hibernas), rondine (lat. hirundinem)^ Spagna (lat. Hispania), sioria (lat. historw)^ Aj^. de Yo et de Vu : cagione (lat. occc^ia)^ licoma (Ut. w«*^ cornis). Aphérèse de la consonne et de U voyelle : sdegnOy scortese =i dhdegnQt discortese , fonte (lat. infans), fra (lat. infra), stromento s= instromento, scipido (lat. insipidus), hilico (lat. umbilicus), tondo (lat. rotundus), menire = domenire (lat. £?£/m inira), desso = medesso (tat. me/ ipse), et danfii la formation de beaucoup de pronoms et de particules. Les poms prp*près, à cause de leur usage familier^ soi\t naturelle** ment aussi fort sujets h Taphérèsç : Salomchi = Bea^ aaXwfUn, Basiiano = St^bastiana^^^tç^^ etc.
Espagnol.
Bispe (lat. episcopus), pistçla (lat. epistola), rehx (lat. horologium), cohrar (lat. reçup^rare\ tondo j cerceau , (lat. rolundus).
Portugais.
iVo (it. /^eWo = lat. in illo), namorar Qzt. in et amor), doma (lat. hebdémadem).
§ 81 . Malgré leur plus grande douceur, le&langue^ du midi sont doQç bie^ inférieures aux lai>gues du nordj, oà la forme et la pensée ne soi^i pas deyei)>Q«$ «oesi étraivgères Tune à l'autre, et où respire encore Fénergie un peu dure, la poésie un peu sauvnge des premiers temps. C'est que les langues méridionales, destinées surtout à briller par la bça^uté des formes,, ont passé r4ge où eUes jetaient le plus d'éclat : l'accent a ranimé leurs débris el a comme reconstruit leur charpente, mais pendant la
barbarie qui les avait envahies au moyen âge, leurs formes plus molles et plus délicates n*ont pas su faire une résistance assez énergique , et l'accent , par la place qu'il y occupait , au lieu de protéger leurs parties essentielles, en auxiliaire maladroit, fit souvent ressortir l'idée subordonnée. Mais si les langues du nord ne se sont jamais distinguées par cette suave mélodie des formes, en revanche la pensée y ressort avec une précision, avec une netteté admirables : c'est que leur éducation a été faite par l'accent, dont l'influence, en les privant de la fleur exquise d'une maturité précoce, leur conserve une verdeur toute mâle a une époque où leurs sœurs, autrefois privilégiées, n'offrent plus que les ombres de leur ancienne magnificence.
LES ANCIENS
§ 82. Nous nous rappellerons qu'en prose aussi bien cfu'en poésie la nature de l'accent et de la quantité était restée la même; que supprimer l'accent au profit de In quantité ou altérer la quantité dans l'intérêt de l'accent eût été nuire également à l'intelligenceetàlabeauté de la langue. Le point saillant , qui marquait la limite entre la prose et la poésie, était donc la thésis, signe de l'unité du vers. Ce signe de l'unité manquerait-il à la prose? N'aurait-elle pas le droit de faire ressortir quelquefois davantage la partie virtuelle de la langue aux dépens de ce qu'on pourrait appeler son appareil matériel? en un mol, n'aurait-elle pas un accent oratoire? Cette question, nous y avons répondu déjà en partie dans le chapitre sur l'enclise. Nous avons dit que s'il y avait , en dehors des enclitiques connus, des mots qui quelquefois pourraient l'être, il faudrait, puisque la quantité prosodique ne doit jamais souffrir d'une privation d'.accent, qu'un changement, qu'une dépression d'accent nous fît connaître leur condition. Que la langue ait pris cette liberté, on ne saurait en douter, si l'on compare àyia. {alia) et «XXa (seH), irotoç (qualis) et TTocoç (quatiscunque)f mots qu'une modification de sens a rapprochés de Tenclise sans en faire toutefois de véritables enclitiques. IVlais une accentuation, qui tienne le milieu entre celle des mots, qu'on pourrait appeler
grainmaticaley et racceiitiiation de la phrase, cpi exprime les sentiments^ les mouyements de l'ftroe en gênerai (comme venisti^ tu est venu, venisti? est- tu yenu?) une accentuation oratoire^^en un mot, qui ait ses hauts et ses bas, ses ombres et ses lumières, nous ne saurions l'admettre chez les anciens.
Effets matériels produits par des moyens virtuels dans la phrase
♦ des anciens.
§ 83. En effet , ce que les grammairiens recommandent surtout, c'est de varier la phrase par des mots d'une quantité et d'un accent différents, pour éviter la monotonie et ne pas fatiguer l'oreille, xAeTrretv t^ TroiKtAta Tov Kopov*. Mais c'est à peu près le seul précepte qu'ils donnent au sujet de l'accentuation de la phrase; tout le reste a trait au nombre oratoire proprement dit. N'oublions pas cependant une remarque curieuse de Quintilien (lib. IX, c. iv). Dans la clausule, dit-il, l'effet est bien différent, suivant que les deux derniers pieds sont contenus dans le même mot ou qu'ils en forment deux. La chute a quelque chose de mou et de faible dans le premier cas, comme balneatàri^ archipirdtœ; elle devient énervée si le nombre des brèves augmente, comme enjacîlîtd/es, tëmèntdies ; elle est au contraire ferme et vigoureuse dans crïmïnîs causât et dans ces mots tant cités de Démosthène : -np&rov /mèv — Oeoïç evypiiai Tradt xaJ Tradatç. H en résulte que, surtout à la fin de la phrase, la monotonie d'une longue suite de syllabes que Taccent ne relevait pas, était un défaut'.
En revanche les Grecs aimaient à terminer la phrase
* Dîonys., Tltpi auvÔéa-ecaç ôvo/*4twv , c. xii et xix. Hermogenes, U&pi lSi&\ ,1,0. XII.
• Il en parait résulter en m^me temps , avec nne assez grande évi<lence, que, dans ces mois si longes, il n'y avait plus d\i4:c€u(s secondaires. C'était ici on jamais l'endroit d'en faire mention.
par un oxyton^ ce qui lui donnait un tour plus énergique i Déoriosthène surtout y qui si souvent place le sujet il la fin y surtout les pronoms , et , de préférence à tous les autres, éytù* {oral, contra Midiam, édit. Spalding,
p. 97) : ûç iffY,€iÂiJLSVx naï irapetTuexJadfiévoi Travra Xéyw vvv êy w. (IbiiLf p. 105) : Ilepî m ohàh «v tX'KOiiki irpoç i/xaç çAovpov ey«. En poésie de même, Soph. Trach. v. 498, où la phrase se termine par vUaç itl. Ibid., v. 51 3 : Ô de Bax- )(Laç âi:o ÈX9t lïoXlvrovx ^^mç ro^a nai X6y)(jxç poTtaXov re ti-
Nous avons ici quelques exemples, si rares comparativement, d'un effet malëriel, produit par des moyens virtuels; Tenctise nous en fournit d'autres, mais rappelons-nous bien que cette dernière, selon nous, n'avait acquis son caractère virtuel que très-tard, surtout par la fixité plus grande de la place qu'occupaient les mots qu'elle atteignait. Mais nous croirons difEcilement que les enclitiques aient produit ce qu'on veut appeler des repos d'accent, l'enclitique elle-même ayant trop peu d'étendue pour donner le temps à la voix de s'arrêter et de reprendre baleine, et pour compenser l'effort double qui avait obligé La voix à donner deux accents au mot précédent. Si l'enclise grecque pouvait être considérée comme un repos d'accent, un grand nombre d'enclitiques qui se suivent devraient amener une chute très-molle dans laquelle la voix finirait par s*endormir. Or, c'est justement le contraire qui a lieu en grec, et il ne faut pas s'en étonner; car l'enclitique n'est pas un atonon oratoire* (Voy. p. 160.)
A part les exceptions que nous venons de citer, on peut dire que la langue grecque employait toujours des moyens matériels pour produire des effets virtuels, c'est-à-dire qu'à l'aide de l'incroyable flexibilité et mo-
' Vigcriis, De idiotism,, etc., p. 165.
biiité de ses formes et l'immense liberté qu'elle avait de les placer et déplacer, elle atteignait ce que nous ne pouvons atteindre que par des effets d'accentuation. C'est cette similitude de résultats, obtenus par des voies diverses, qui a pu conduire à appliquer les mêmes lois aux langues anciennes et aux langues modernes, et à méconnaître leur vraie opposition , comme il est arrivé à M. Weil dans son travail, du reste si remarquable, sur l'ordre des mots.
Criliqoe du sjslème de M. Weil.
L'ordre naturel et le nombre oratoire.
§ 84. M. Weîl voit dans la phrase grecque une suite A^arsis et de thesis pour ainsi dire logiques, qui alternent et qui produisent l'harmonie et Tunité de la pensée. Quand cette règle du repos des accents est violée , c'est qu'il j avait une règle supérieure qui ramenait cette arrhjfthmie à une harmonie plus élevée '. Dans les mots de Ljsias : ifvTi^àvsi ^i ov^èv 7rpoç:qxouo'a Trco'TSUffao'a f^uxev cîç t>}v caur^ç Ta^i)v Tpeîç [jLvâc àpY^piou, on peut dire que Trjooosxouo-a et Trio'TCuo'ao-a , ainsi juxtaposés, forment une espèce de dochmius. Car voici comment je raisonnerais : La règle que donnent Denjs d'Halicar nasse et Hermogène de ne pas mettre côte à côte des mots du même nombre de sjUabes et d'une quantité à peu près identique , est évidemment renversée ; il 7 a plus : on sait avec quel soin Démosthène évitait le Tràpivov , en éloignant les uns des autres des mots qui se ressemblaient trop par le son. Le témoignage d'Hermogène* à cet égard est positif. Eh bien! le Tràpio-ov ici est recherché avec intention. Qu'en conclure? Évidemment que, pour faire ressortir l'antinomie de la pensée , l'orateur a employé une espèce d'arrhjthmie phonique , c'est-à-dire que pour produire un effet virtuel , il a employé des moyens matériels. Voilà précisément où nous différons d'avec M. Weil. Il voit des accents oratoires là où nous ne voyons que des mots d'un nombre de syllabes , d'one quantité , d'un son semblables , juxtaposés , qui peuvent avoir frappé les oreilles des anciens^ comme les accents oratoires frapperaient les nôtres. Gel» est possible ; mais enfin l'accent oratoire n'a rien à faire dans
I »■■■ ■ ■ ■ ■■ I -■ II
* Weil , Sur l'ordre des mots, p. 126.
* Hermogcnes , ïhpï i^Urip I , c. xii.
< es deux mots ; il ne leur donue aucun relief, en réprimant , en rejetant dan» l'ombre les autres parties de la phrase : ils ont la valeur {{ue leur assignent leur position respective , leur condition matérielle, rien de plus, rien de moins.
Continuons cet examen ^ mais ayons soin d'éviter le mot rhjrthme qui peut donner le change , parce qu'il lient à la fois de Tordre matériel et de Tordre spirituel , et tenons-nous-en à ceux d'accrnt et de quantité qui ont un valeur plus précise, ^vons^nous dans ces hyperbates de Platon : Nal ^aà Aï* , tyia » &> S^xparioç ^ ô Ilo^éliap)^oçy ou , pour nous servir des exemples de M. Weîl même : X^ptr ariiç si, ifv , w lantpàniç, 6 AyàOotv (Banquet, p. 175 E), une suite de mots accentués et non accentués , forts et faibles , qui alternent? Je crois que non. Évitons Thyperbate, rétablissons tant soit peu Tordre syntaxique : X^pKrriiç <i, a» Icoxpânoc , s^ig ô AyaOcov. Mais, me (!ira-t-on , vous coupez In phrase en deux, le mol s^iq, nécessairement intercalé dans le discours rapporté , comme Vinquit des Romains , n'arrive plus que lorsque ce dernier est fini. Cela est vrai ; mais alors , pour éviter le solécisme , mettons les mots iffti h ^yà9&>v avant le vocatif. Qu'en résultera-t-il ? La parenthèse sera plus consitlérable non-seulement que la partie de la phrase qui la précède ( cnr cela serait fort permis) , mais que celle qui suit , ce qui est ridicule , surtout si elle ne rachète pas son peu d'étendue par une valeur intrinsèque plus grande Or, on verra dans tous les exemples d'une hyperbate semblable que celte figure a été amenée par Textrême brièveté de la phrase , qui, étant coupée en deux par la parenthèse, avait besoin de rétablir son unité, fût-ce même d'une manière un peu artificielle. Il n'y faut donc pas voir des effets d'accentuation, mais à la fois une considération d'équilibre prosodique qui nous force (l'insérer la petite phrase dans la grande , et l'intention d'empêcher la phrase de se décomposer dans ses parties (I. ûppiCT^çet, 2. &> 2ci>xpàT>}( , 3.* iyij Ayàôwv).
Nous avouons de même que dans cette phrase : Ôpârc yàp,»„ 61 izpoùHhjBzv àffekyiiaç oLyBpamoç , et dans d'autres semblables , nous ne voyons pas plus d'accent oratoire que dans les exemples déjà cités. Ot est un monosyllabe long, surmonté d'un circonflexe^ nous ne voyons pas de possibilité de lui conférer encore un antre accent. Si on le fait , ce ne peut être qu'en remplaçant la manière de lire et de prononcer des anciens , qui ne nous est connue que très-imparfaitement, par celle des modernes , chez lesquels Taccent syllabique ou grammatical a , en effet , une valeur moins absolue. Nous irons plus loin : dans s'upara pèv i^w'ztç àv^p&v TÎjxfTe ov fiifinra, le partk'ipe
•XOVTic ne nous paraît guère plus effacé que y^oinç dans la phrase que M. Weil nous donne comme modèle de rbjperbale' : d roy SiSâvxa- >ov yvoUç ToO ;^opov ^ onoaç S^u iripi jxovccx^c. On pourrait citer des exemples d'hjperbates bien plus frappants , comme celui-ci (Dém., contra Midiam, éd. Spaldiug, p. 93) : àv oi pèv rsOvâffCy oî ^c iQTijuiU/jiivoi ^là iro^Xâi toût«i>v ciO'lv elàTT6> Trpàyjxara. Ëh bi^n ! eîo't est une enclitique ; on serait donc disposé à croire que , puîsqu'en cette qualité ce mot a un accent extrêmement faible , il serait tout à fait inutile de le cacher au milieu de tant d'autres qui lui sont pour ainsi dire tout à fait étrangers, et de le placer immédiatement avant la clausule , pour rendre sa position plus effacée encore. £n effet , dans les langues modernes, dans l'allemand notamment, il suffit de prononcer un mot avec l'accent oratoire pour le faire ressortir entre les autres , comme il suffit de lui ôter cet accent pour le rejeter dans l'ombre. L'inversion peut avoir lieu en même temps , mais elle n'est pas nécessaire. Hejse , dans sa grammaire allemande', remarque fort bien que , dans celte phrase si vulgaire : Er hat meinen Brader allezeii untersiûtzt ( il a toujours soutenu mon frère ) , comme dans une infinité d'autres, il j a autant d'accents oratoires possibles qu'il y a de mots; ceux-ci ne perdent pas leur accent grammatical à cause de ces pérégrinations de l'accent oratoire , mais ils ne le conservent pas dans la même fraîcheur. Ces six prononciations , qui présentent autant de modifications dans le sens de la phrase entière , ne pourraient être rendues en grec qu'en changeant nonseulement l'ordre des mots , mais encore en partie les mots mêmes. Car les langues anciennes ont précisément ceci de particulier, qu'elles expriment , qu'elles sont forcées d'exprimer chaque nuance de la pensée par un changement visible^ palpable, matériel de la forme. Si er (sujet) n'avait pas l'accent oratoire, il ne s'exprimerait pas du tout , le verbe le contenant implicitement ; si , au contraire , la voix y appuyait, il équivaudrait à ovToct. 11 faudrait de même soutenir chacun des autres mots, s'il venait à renfermer l'idée principale, et par une position plus éclatante dans la phrase , et par les enclitiques yé, Toi, fATQv et autres. Tout cela devient superflu dans les langues modernes, oii l'accent oratoire remédie à l'imperfection de la forme par la lumière instantanée dont elle éclaire la phrase. On peut donc dire que si l'accentuation oratoire remplace pour nous la
* Ordre des mots , p. 83.
' Heyse , Deutsche Schulgrammatik, p. 23.
mobilité et la liberté de conslruclîon des anciens, cette litx^té) cotte moWHlé même remj^açait pour eux l'accentua lion oratoire.
Dans la phrase de DémoslMne que oons avons eîlée plu» h^at » ^rtfiijfAivot 9e trouve en tête pour former une antithèse à Ts^vâtnv* Si le participe i*ût été stitvî immédiatement par dcl , la phrase aurait été coupée en deux , et aurait prîs une marche analytique. L'orAtêur M sert donc du verbe auxiliaire oomme liaison ; et pour lui donner la position la plus effiicée, il le place au milieu d'une expression attributive dont la dernière partie renferme en même temps la pensée principale de la proposition. Citons un exemple du même genre \f6id,, p. 97) : Aià toOtwv ^ avriv fôv âv^/jôv âÇioOv ^cùBfjyaif où «vt4v est comme absorbé de la même manière par 9ià Tôvr«v rôv av^pûv ; le pronom ne perd pour c^a ni sa valeur prosodique , ni son accent; mais comme il se trouve encadré entre des expressions d'une plus grande étendue , dont il interrompt l'ordre syntaxique , le besoin qu'éprouve l'esprit de se rendre compte de cet ordre , fait que , par la nature des choses mêmes , la tournure attributive ressort davantage '. On pourrait appeler cet cflfort continuel des anciens d'animer, de spiritualiser la matière, c'est-à-dire d'en faire l'expression adéquate de la pensée même , une tendance vers cet accent oratoire, que nos langues modernes seules connaissent dans sa perfection.
' Dans les langues modernes , un mot peut tantôt être fortement accentué, tantôt descendre presque jusqu'au rang d'un atonon. Mais dani» les langues anciennes , où la forn>e , et non la pensée » domine , ce changement soudaiu n'est devenu possible que pour un petit nombre d'enclitiques. 11 est vrai qu'en grec moderne Ua est devenu va, et abréç s'est décomposé en aûrô;, idem y oxyton fort , et Toç enclilique ; mais pour arriver à ce résultat , il a &llu le travail des siècles. Ce qui aurait -toujours empêché d^affaiblir l'accent du participe s^^^» P^^ exemple , ainsi que celui de âytait , fépfo^ , Xoêuv» ifliv ( surtout chez Sophocle) , c'est que ces mots , dans des cas infiniment nombreux , ont une valeur très-marquée y comme dans 8X**^> sp^et, tenenSf teneris (Soph. , OEd, CoL, v» 10. "5). Thésée veut dire que Créon est tombé dans le piège qu'il a tendu aux autres (cp. Trach», V. 1239), C'est ainsi que «utoç prend une valeur différente dans l'intervalle d'un vers {Trach.^ 1221) : Mij^' aX>oç àv^jowv toIç Ifxotç TrXw/ooîÇ ô^oO KXi6<î(Tav aÙT^ov (faible' âvrl erovXàêoiTroTl •àXVaÙTOç, w7rat,T0UT0 x^è^euffov >6;^oç. Ce qui relève ici surtout aÙTdç, c'est ^interruption de Tordre syntaxique parle vocatif w trat. (KiUiue^, II, § 865, 5.)
Continuation du même sujet.
Influences pwsodiques.
§ 85. M. Weil, dominé à son insu par les idées de M. Becker, fort applicables aux langues modernes , s'est efforcé de les retrouver en grec et en latin. Il les y a retrouvées en effet; il a rencontré un germe enveloppé encore dans la matière , et il l'a pris pour un principe formé , pour un système accompli. C'est ainsi qu'il croît reconnaître une accentuation âpre dans la finale de cette période de Démosthène (Ordre des mots, p. 107) : Où ^^ ôavfitao'Tdv «ortv, «t <rTpaT8u6|xcvoc xal Trovâv Ixsîvoc avroç xal Trapoiv ê^' âiraci , xai ^igdéva xaipàv fAi}^' c5pav ^rapaXciTruv ;q^£)V ^c^ôvtuv xal ipiQf i2^ofAiv«i>v xal rruv^avo- ^v6>v Trgpiytyvsrac. Mettons ici xparet à la fin , et tout l'effet de cette belle période est perdu. C'est que, s'il j a réellement quelque chose d'âpre dans cette finale , c'est à la valeur prosodique de itipiylf*trai que cela est dû, et non pas h un accent. Qui aurait voulu voir des effets d'accentuation dans cette belle période traitée par Longin, et examinée par nous plus haut, qui se termine par les mots âçTTcp vé^oc? Il J a dans i^spiylyvtrai un accent , mais celui-ci n'a rien d'extraordinaire , puisqu'il coïncide accidentellement avec la longueur de la syllabe ; l'âpreté est donc amenée par le grand nombre de brèves qui , contre l'habitude, finissent la période, formée ellemême en grande partie de longues.
Nous ne nions pas pour cela que la lecture des auteurs classiques ne nous procure une grande jouissance, quoiqu'elle soit certainement inférieure à celle qu'en éprouvaient les anciens eux-mêmes; mais cette jouissance est surtout d'une nature bien différente. Les langues anciennes nous ravissent précisément par les points où elles ressemblent aux nôtres , par leur côté spiritualiste y c'est-à-dire par le talent merveilleux avec lequel la pensée a su percer l'enveloppe matérielle, devenue pour ainsi dire diaphane. Qui oserait nier qu'il y ait une harmonie pour les idées comme il y en a une pour les formes? Les Grecs savaient, plus que tous les autres peuples, produire Tune en produisant l'autre; ce sera leur gloire éternelle; mais ce qui les
charmait surtout , c^était une pensée rendue par une belle forme y et ce n'est certes pas faire injure à leur génie que de dire que la beauté de la forme les préoccupait plus que le fond *, La délicatesse des anciens (ians le choix des mots^ des syllabes, dans la combinaison des valeurs prosodiques, était extraordinaire, et nous rencontrons à chaque instant des réflexions chez leurs critiques dont la portée nous échappe. Un des chapitres les plus difficiles d'Hermogène et de Quintillen est celui où ils traitent des finales suspendues (clansulœ pen^entes)*. Ce sont celles qui, par le caractère particulier de leur quantité, ne peuvent pas terminer la période, qui ont besoin d'être relevées et soutenues par une nouvelle proposition, jusquà ce qu'enfin la pensée aussi bien que la forme s'arrondissent en un tout harmonieux. Non vult P. R* ohsoletis criminiâus accusari Verrem, semble a Quintilien une finale dure; mais comme Cicéron ajoute no{^a postulat, inaudita desiderat , la marche de la période lui semble rétablie (^salvus est cursus). La proposition : Ut adensy tautum dabis, se termine mal; car sa dernière partie est la fin
' Qui ne connaît, dans le discours de la Couronne, le beau récit où Déniosthéne pcnnt la frayeur que répandit à Athènes la prise d'Élatée par Philippe? Je l'avais toujours lu avec plaisir; maïs ce plaisir devint plus vif encore lorsque Herinogène (lib. IT , nsptroO yopyo^ ToO \6yo\j) m'eut appris que Démosthène le commençait par une série de trochées , rhjthme très-propre à exprimer des sensations violentes. Ainsi : ÉcrTrépa pèv yàp ^v | îxs $* àyyi^wv tiç wç toùç | ttûuraveiçy û; E^àrsia yaxWknitxai, 11 est évident que la vivacité de ce rhjthme ne peut être sentie par nous autres modernes que si , en faisant abstraclion des accents, nous lisons ces périodes à peu près comme nous lirions les vers des anciens. Et dîra-t-on encore, comme M. Weil, que , quoique nous lisions les œuvres de rautiqulic avec un accent tout moderne, nous n'eu éprouvions pas moins le même plaisir?
' Quintilien , IX , c. iv. Hermogèuc , Ilspi ihSiit , 1 , c. xii.
d'un trimètre ïambique, mats cet inconvénient n'existe plus dès qu'on continue : Ui cibum vestifumque iniro ferre Uceaty ianlutn; cette fin ne satisfait pas encoi'e Quintilien; prœceps adhuCy dit-il; il faut que les mots recusabat nemo viennent arrondir la période. Sentonsnous bien ce que Quintilien veut dire par ces remarques? et si nous le sentons, sommes-nous en mesure d'éviter les inconvénients qu'il nous signale? Mais Quintilien lui-même avoue son incompétence à donner des régies précises sur ce sujet si délicat. Dans cette période de Cicéron : Neminem vestrum ignorare arbitrer^ judices y huuc per liosce dies sermonem vulgi^ atque hanc opinionem popidi Bomani fuisse , pourquoi , se demande-t-il, hosee plutôt que hos qui n'aurait pas été dur? pourquoi cette grande extension du second membre de la phrase puisque sermonem vulgi fuisse aurait suffi? Tâchons de répondre ici à la première question seulement. Per est un mot qui, en latin, n'a pas d'accent; il faut donc le considérer comme faisant partie du mot qui suit. Nous aurions alors un dissyllabe oxyton, espèce de mots qui n'étaient guère familiers aux Romains. Ce n'est pas tout'; l'accent grave n'existant pas chez eux , nous aurions deux syllabes accentuées côte à côte, hàs dieSy à moins qu'on ne veuille réunir encore hos à dies. Mais alors que devient per? Englober ces trois mots, dont deux monosyllabes, en un seul, ne parait pas avoir plu à Cicéron; il a donc rais hôsce, qui tranche la difficulté et rend la marche de la période douce et coulante. Quel sens trouver dans ces tournures si familières à Cicéron et à tous les anciens {De orat.^ 1. II , c. II, 3) : carissimef rater KTifûB, optime, ou : ut laudew, eorum. ...ab oblivione hominum atque a silentio vindicarem? Pourquoi cette marche descendante qui nous promet une idée neuve et plus importante, et qui ne nous
donne que des synonymes? Je me trompe fort ou la
raison en est purement rhy thmique : il faut que la phrase soit pleine et ronde; en écriyant carissime atqueoptime Jrater^ ab oblwione atque a silentio hominum y le sens reste le même, mais il est moins harmonieusement exprimé. II n'y a pas jusqu'à atque qui n'ait été mis de propos délibéré pour et, parce que ce dernier aurait tenu trop peu de place et que les deux membres n'auraient plus gardé une juste proportion. Dans le même chapitre nous trouvons : Nam si ex scriptis cognosci ipsi sois potuissent. Ipsi suis renferment la pensée principale , et d'après une construction qui est très-fréquente en allemand , ils précèdent immédiatement le yerbe qui termine la phrase. Pourquoi alors, dans la ligne suivante , Cicéroii abandonne-t-il cette construction pour assigner l'avant-dernière place à un mot d'une valeur intrinsèque moindre : minus hoc fortasse mihi esse PUTÀSSEM laborandurh? Pour rendre la phrase plus une et plus coulante, me répondra- t-on; peut-êlre aussi pour éviter l'uniformité des clausules, qui résulterait de putassem mis à la fin de la période. Oui ; mais le sens de la phrase est-il pour quelque chose dans tous ces changements? Évidemment non. Nous croirons maintenant Quintriien(lib. VIII, cap. iv) sur parole, quand il nous assure que les mots de Gicéron : Jnimadsffàrtiy judices, omnem accusatoris orationem in duas divisant esse partes, ne se distinguent que par une certaine rondeur et par l'élégance d'une rédaction plus simple, mais plus dure (durum et incomptum), telle qu'elle aurait pu sortir de la plume de Gaton peutêtre : in duas partes disfisam esse* Il n'y avait, en effet, aucun motif pour faire ressortir partes, soutenu et expliqué déjà par divisant esse, et si c'était à duas qu'on eût voulu donner de l'importance, c'est à lui que revenait la dernière place de la proposition. Il faut bien le dire, les anciens ne s'y trompaient pas, et
QuiDtilien est le premier à nous signaler une hyperbate qui a pour résultat de donner plus de relief à quelque membre de la phrase : Ut tibi necesse esset in con^ spectu popidi Romani vomere postrioie. Placez ce mot postridie ailleurs^ ajoute -t- il, et Tëlan de la voix, qui se porte vers la fin, l'aurait dépasse, les mots qui l'entourent Fauraient obscurci. Ainsi donc il ne dit pas un mot d'accent oratoire, où il était si naturel de le signaler; c'est toujours la place, c'est la fin, c'est le commencement de la période, sur lesquels l'attention de l'auteur s arrête naturellement, qui donnent seuls de la valeur au mot. Cet accent a-t-il besoin de tant de ménagements pour pouvoir éclater? Mais vraiment, s'il n'y en a pas ici , il n'y en a nulle part. Voici main*tenant la traduction française : (( Qu'il te fût impossible de ne pas vomir [encore] le troisième jour devant les yeux du peuple romain. » Et cependant l'ordre syntaxique, si puissant dans cette langue, tend à lui faire adopter l'accentuation du dernier mot de la phrase. Les langues modernes les moins libres ont donc une liberté qui manquait aux langues anciennes.
Historique du nombre oratoire.
§ 86. Il y a eu évidemment dans l'histoire du langage une époque où l'art de parler n'était pas encore parvenu à sa perfection; on s'exprimait aussi clairement^ mais d'une manière moins harmonieuse que plus tard. C'est que le nombre oratoire manquait encore (Cicéron (de Orat.y m, c. Li) le dit en termes précis : Illi veteres terna aut bina oui nonnulli singula etiam verba dicehant)y quoique dans ce langage sans culture les germes de l'éloquence fussent déjà contenus*. Caton, suivant
« In illa infantia naturali illud, quod aures hominum fiagita^' hunt , tenehant tamen, ut et illa cssent paria y quœ dicerent, et
Cicëron (Brutiis, c. xvii), possédait déjà sa langue supérieurement; il ne lui manquait, pour marcher d'égal avec les meilleurs auteurs , que le nombre oratoire. Il ne savait pas encore ce que le même Cicëron appelle coagmentare (emboîter) verba. En effet, si l'on parcourt les fragments qui nous restent de cette première période, on reconnaît un ordre de mots plus libre sans doute que celui de beaucoup de nos langues modernes, mais moins serré, moins compliqué que celui d'un Démosthène et d'un Thucydide. Telle phrase de Caton ou du senatus-consultum de Baccanalibus peut se traduire littéralement en allemand *. Cicéron , dans le passage déjà cité de son Brutus , nous apprend que les anciens Grecs ont eu un style aussi dénué d'art. En effet , Hérodote , qui sait déjà grouper les idées et réunir les phrases, a encore l'habitude toute naïve de mettre le verbe en tête de la proposition. Chaque page de son ouvrage en peut fournir des exemples (lib. I, c. VIII, XIII, XVII , XXVI, surtout au commencement). Les poëtes tragiques ont conservé d'Homère la charmante tournure analytique : fort v^(7oç, etc., qui est si générale dans nos langues modernes. C'est déjà bien autre chose chez Thucydide, comme on peut s'en convaincre par l'exemple d'une phrase d'Hérodote transformée en une phrase de cet historien aux allures si fermes et si sévères*. Que faut-il conclure de ces faits? Évidemment qu'à une époque où l'art de la composition n'existait pas encore , et où l'harmonie produite en prose par des valeurs prosodiques adroitement combi-
œqualibus interspirationibus ulerentur. Gomme on voit^ ce sont toujours des termes qui désignent des rapports de quantité.
' Bernhardy, Rômische Literalurgeschichfe , p. 267.
* Dion, flalic. , de Comp. verb,, c. iv. Oùxiri inaywfiKbv xb nXdvfAa
liées n'avait pas encore charmé les oreilles, ]es anciens ne s'exprimaient pas moins bien , quoique plus simplement , et sans fausser la pensée , comme fit plus tard Hégésias, dont M. Weil a analysé avec tant de talent la syntaxe absui*de. L'époque classique tient précisément le milieu entre ces temps où l'on ne voulait que rendre clairement sa pensée , sans tenir compte du nombre oratoire , et celui où, pour chatouiller par le charme de la nouveauté des oreilles blasées déjà sur les harmonies les plus parfaites , on sacrifiait la pensée dans l'intérêt d un nombre artificiel et maniéré.
I^ nombre artificiel est-il toujours accompagné d'un style faux ?
§ 87. Le style faux et le nombre maniéré paraissent, en efiet, se confondre souvent, l'inversion dans les mots produisant naturellement un changement dans le nombre. Cependant on trouvera quelquefois chez les anciens Tordre des mots violé en vue seulement d'arriver à une harmonie de valeurs prosodiques irréprochable, et de l'autre côté des constructions bonnes en elles-mêmes , mais qui produisaient alors un rhythme désagréable. Ainsi , Quintilien • blâme Virgile d'avoir écvit(jEn., I , V. 113) :
Saxa vocant Itali mediis quœ in fiuctîbus aras y
phrase tellement entortillée, que le sens en devient inintelligible. Il blâme, pour la construction et pour le rhythme, les propositions de Mécène : Inter sacra movit aqua fraxinos y et celle-ci : Ne exsequias quidein unus inter miserrimos viderem meas. On peut se demander si, par un ordre recherché, on n'aurait pas voulu produire un grand nombre de brèves (première phr. :
« QuinliL, VIil,c. n.
vu — vvv — V — ); car en écrivant aqua sacra in-
terfraxinos moisit, on pouvait obtenir une finale plus ferme , sauf l'inconvénient de l'hiatu». Mais si le nombre n'était pas élégant , la marche des idées était plus naturelle. Dans la deuxième proposition^ on pourrait être tente de croire que c'est cette finale artificielle
{vJ_J_y ) ' qui a été condamnée par Quintilien. Mais
quelques pages plus loin il approuve cette clausule de Cicéron : Mulierculà nîxûs In littàrè. Serait->ce la construction seule qui l'aurait choqué, et s'en serait* il pris au nombre par mégai^e? Ce serait peut-être Ta vis de M. Weil. Nous ne pouvons le partager, car Quintilien condamne aussi : Sole et aurora rubent plurima. Il est vrai qu*il y a ici une hyperbate : car il y en a toujours, suivant Quintilien , lorsque le verbe ne termine pas la phrase. Mais y eut-il jamais hyperbate plus simple et plus naturelle? Ne serait-il donc pas permis de mettre plurima à la fin de la phrase, surtout lorsque, comme ici, il renferme une pensée importante? Ce qui blessait le goût de Quintilien , c'était donc évidemment le nombre. En effet, nous retrouvons encore la finale vj ^uv;
mais il parait que si elle est mauvaise ici , c'est que toutes les longues sont rejetées au commencement de la phrase, laquelle^ au lieu de calmer son élan yers la fin , parait , au contraire , comme arrêtée et suspendue au milieu. — Je ne sais si j'ai deviné Quintilien , mais y eussé-je réussi , quelqu'un oserait-il , muni de ces faibles expériences, prétendre plus ou moins bien écrire la langue de Démosthène et de Platon? Non, le plus savant des hellénistes modernes n'approchera jamais, même de loin , d'une perfection à laquelle les plus grands génies de l'antiquité n'ont atteint qu'au prix
Quintil., IX y c. iv.
des efforts les plus persévérants ' . Il pourra s*étre assez familiarisé avec la langue de ces maîtres de la parole humaine pour les copier et les calquer parfaitement dans quelques tournures , et peut*étre même dans des périodes. Mais qui le garantira de laisser échapper a son insu des bévues qui feraient éclater de rire le plus humble pécheur du Pirée , le dernier des capite censi de Rome y s'ils pouvaient les entendre? Non, soyons modestes, et avouons courageusement une impuissance qui ne saurait être pour nous un déshonneur.
Remarques sur Tordre des mots en latin.
§ 88. On pourrait croire que la langue romaine dut avoir une tendance plus prononcée vers l'accent oratoire que la langue grecque. La vérité est que , dans sa construction, il y a comme des points qui commencent à se fixer. C'est une règle générale que le verbe termine la phrase y excepté lorsque le nombre oratoire ou aussi le sens exigent le contraire. M. Becker • remarque avec justesse que les objectifs se suivent à peu près dans le même ordre qu'en allemand; par exemple : ob eas causas ei munitioni legatum Labienum prœfecity ou i hic pagus unus patrum nostrorum memoria Cassium consulem interfecerat , etc. Il a vu aussi que les pro-
* Qui ne connaît le nonum prematur in annum d'Horace ? Mais qu'on lise le xxv* chapitre de Denys d'Halic, De compositione verb*, et on sera peut-être étonné d'apprendre que Démosthène calculait minutieusement l'efifet que produiraient les combinaisons différentes des longues » des brèves , des accents ( vrpif^v âvw xal xàrw rà ôvo/xaTiat ) , et que Platon même retouchait continuellement ses discours ( $tal6'fwç poa'Tpv;^i^û)v xal xtsviÇwv ), et qu'à sa mort on trouva sous son chevet un manuscrit sur lequel la première phrase de sa République était arrangée de plusieurs manières (irotxîXwç pi8Taxii|X8y)jv ).
' Becker, Ausfûhrliche deutsche Grammatik , II , § 28&.
itotns pt*<^cëdaient habituellement le verbe : Hi omnes lingua, institutis y legibus inter se différant, Quum suis finibus eos prohibent. Id hoc facilius eis persuasit. Ut per s nos fines eos ire paterentur. C'est la force du verbe qui attire le pronom et le fait descendre presque au rang d'une proclitique ( comparez la construction des pronoms en français).
On sait que l'ordre descendant a pour effet de montrer les niembres différents de la phrase un a un et dans une certaine indépendance. M. Becker^ en appliquant ce fait à la position de fadjectif , a cru trouver que, suivant la loi des langues modernes , les adjectifs qui précédaient le substantif étaient ceux dont il impliquait déjà y pour ainsi dire, l'idée , comme : tristia bella , grandes cothurni , auxquels il oppose res publica , res ad^fcrsce , populus Romanus. Nous ne partageons pas entièrement celte opinion; comme dans les langues modernes^ dont Tordre syntaxique a pourtant acquis une extrême fixité , en latin la place de Tadjectif et du nom dépend souvent surtout des conditions euphoniques et oratoires'. M. Becker a observé le premier
^ Malgré une tendance vers Taccent oratoire y le lalin n^en obéU pas moins , chaque fois que l'occasion s'en présente , plutôt à des raisons d'euphonie. Si l'on dit : tristia bella, on dit aussi punicum bellum , et cela dans des passages où il est impossible de penser à une inversion ; si res adversœ est une expression reçue , Tordre inverse ad^ersœ res n'est rien moins que défendu (Cic. , De off., I , c. XXVI ). A côté de vir bonus , nous trouvons bono viro et grato {De off.y II, c. XVII i) ; à côté de populus Romanus , Romartum beHum rTite Live, II, c. xlv), Romana /;ajr (Sénèque). Dans la définition de Cicéron : Pax est tranquilia libertas , le nom se trouve à la fin pour des raisons purement euphoniques. Mais c'est surtout le )^tatrii6ç , st familier aux auteurs latins ^ où la mobilité d'une forme que la pensée ne saurait entraîner et fixer, devient manifeste. Par exemple ( Cic. , Legg. , ï , c. y, vi ) : « Ea est enim naturœ vis , ea mens raiio'
que les pronoms possessifs suivaient H'habitude le nom auquel ils se rapportaient, et ne le précédaient que lorsqu'ils renfermaient l'idée principale : meà causa^ TUA causa} ne sua virtuii tribueret , etc. Nous nous contenterons d'ajouter à ces remarques, qui aujourd'hui ne sont plus neuves, un cas où le verbe n'occupe presque jamais la dernière place de la proposition. C'est lorsque ce verbe est le verbe substantif esse lui-même; dans le style historique, on le met habituellement en tête de la phrase : Erant auiem iiinera duo; erat omnino initalia legio una. Mais ordinairement on s'efforce de lui assigner une place obscure au milieu de la phrase; chaque page de Cicéron peut en fournir des exemples (de Orat^, II , c. x) : nam si qua est ars alla, {ib,, c. xi) cum abs te est Popilia, mater vestra^ laudataj etc., et avec une hyperbate, qu'il serait difficile de justifier par le principe logique (ib., II, c. xc) : Id autem committerey vide quant sit homini turpe cen-
SORIO.
CONCLUSION et RESUME.
§ 89. Mais, malgré une mobilité moins grande que le grec dans l'ordre des mois et la presque immobilité des accents, la langue latine ne paraît pas avoir connu l'accent oratoire proprement dît, ou si elle Ta connu, il était encore tellement faible qu*il a échappé aux recherches de Cicéron et de Quintilien. Tous les passages qu'on pourrait citer sont évidemment relatifs à Taccent pathétique, qui peint les mouvements de l'âme, et non
que prudentis y eajuris aique injuria régula, » Cic, Deorat., III, c. XXII : il Ut mihi non solum orator summusy sed ctiam sapientissimus homo viderere.» Cp. ibid,, II, c. ix : Quiscohortari, etc., et une infinité d'antres passages» — Dicz, Grfimmatik der roman, Sprachen, m, p. 414, 415.
pas celui de la pensée. C'esl ainsi que Poster ' se trompe en prenant pour des préceptes concernant Taccent oratoire les mots de Quintilien par lesquels il recommande aux jeunes gens de bien lire et de bien réciter les poètes : Quo loco versum debeat distinguerez uhi claudatur sensus, unde incipiat ; quando attollenda, vel sum- MiTTENDA sU vox j OÙ il est évidemment question des accents ordinaires, si difficiles à observer pour les Romains (ad hue difficilior observa tio est per tenores^ Quint. )• C'est , au contraire , Taccent pathétique qu'il désigne dans ce qui suit : quid quoquejlexu, quid lentiuSy celerius, concitatius , lenius dicendum, démonstrari nisi in opère ipso non potest. C'est de cet accent que traite Cicéron, de Orat., III, c. lvii-lx, où il parle des inflexions différentes de la voix , suivant qu'il s'agit d'exprimer la colère ou la pitié et la tristesse, ou la crainte, ou le plaisir et la joie. Il n*y a pas jusqu'au rovipiov de Gracchus * qui n'ait servi à gouverner le mouvement de la voix en général , et non pas à distinguer les idées principales des idées subordonnées. Les termes dans lesquels Cicéron en parle (qui injlaret celeriter eum sonum, quo illurn aut remissum excitaret , aut a contentione rei^ocaret) en feraient foi , si la nature des choses ne nous forçait pas d'avouer qu'une flûte ne saurait jamais servir a indiquer le mouvement de la pensée.
Les anciens, sans doute, n'ont pas approfondi toute chose ^ mais ils ont signalé à notre attention tout ce qui s offrait à leur sens si délié, à leur jugement naturellement si droit. Ils n'ont pas découvert les mobiles secrets de la construction; le contraste de l'analyse et de la synthèse dans les langues leur étant inconnu , mais
' Fosler, An essay on accent and quantity, p. 12 , 13. ' Qxc.^De orat,, 111 , c. lx. Quîiitll., I , c. v.
ils sentaient la différence entre rôpôoTvjç et le TrXayiaaixoç '. Comment croire qu'ils eussent négligé de nous parler de cet effort de la voix, au moyen duquel nous marquons nos accents oratoires? Rien ne condamne mieux le système, qui, non content d'attribuer des accents oratoires aux langues anciennes, voudrait y faire prédominer ces accenls sur la quantité prosodique, que ce silence si unanime des anciens eux-mêmes.
LANGUES MODERNES
Ordre syntaxique et accent oratoire.
Principes.
§ 90. La différence de l'ordre des mots dans les langues anciennes et les langues modernes a occupé beaucoup de bons esprits du siècle dernier , et l'on peut dire qu'ils ont réussi à en saisir les points saillants. De Rrosses* traduit ainsi ce passage d'Horace : Darum, sed les^iusjit paiieniia, quidquid corrigere est nef as. « Tout ce qui est sans remède est cruel, mais la patience l'adoucit.» (c Les idées, continue-t-il, sont rangées dans le latin selon l'ordre qui a frappé l'esprit; la plus vive est la première , durum; celle qui affecte le plus promptement ensuite est l'adoucissement cherché à l'affliction, le^ius , puis le moyen d'obtenir cet adoucissement, patientia. Ce n'est qu'après que l'esprit a marqué ainsi les principaux objets dont il est frappé , qu'il ajoute les autres mots qui ont fait naître ces atFections. Le français suit V ordre de V intelligence , mais le
' Hermogène, Deformis orationis, lib. I , c. m.
* Traité de la formation mécanique des langues , î , p. 70.
latiu suit l'ordre du sentiment et des moui^menls du cœur. » Il est impossible de mieax exposer le caractère qui distingue la construction des deux langues. Hàtons-nous d'en montrer la raison. Les langues anciennes reproduisent moins ce qu'on a appelé l'ordre des idées que Tordre des choses et des impressions qu'en ressent l'imagination des hommes , et comme cet accord entre les choses et les mots a dû être rendu palpable pour devenir intelligible, les langues anciennes ont imaginé de l'exprimer en ajoutant une terminaison semblable ou pareille à tous les membres de la phrase réunis par le rapport syntaxique \ C'est ainsi que Hartung a fort bien remarqué que la phrase Caju-s es^t stultu-s veut dire CajU'luî, étre-lui^ sot- lui, Vsou le i de la terminaison étant le reste de l'ancien pronom de la troisième personne sa ou ta. Il en résulte que les anciens connaissaient bien les rapports syntaxiques et leur signe extérieur, la flexion, mais non pas l'ordre syntaxique proprement dit. Il a existé pourtant, mais seulement en germe. S'il n'eût pas existé, il aurait été permis de placer les mots en grec et en latin arbitrairement; la plus audacieuse hyperbate^ l'enclise la plus entortillée n'aurait mérité aucun blâme. Les entraves imposées ii la liberté de la construction des langues anciennes peuvent donc être considérées comme le point de départ de l'ordre syntaxique. Car tel est l'accord des lois de notre raison avec Tordre même des choses en dehors de nous, que si nous observons bien cet ordre, nous ne pouvons pas ne pas observer ces lois. Il n'y a donc jamais eu chez les anciens disconvenance entre Tordre des choses ou de leurs impressions sur Tesprit humain , et Tordre syntaxique, qui n'existait pas encore.
Si donc Tordre des impressions chez les anciens était
' Pou, II, p. 614.
comme le calque de l'oixire des choses mêmes j et si la raison et la langue s'y conformaient fidèlement, qu'estce que c'est que cet ordre syntaxique qui vient se mettre à travers de l'ordre naturel? Ou nous nous trompons fort, ou il nous représente la loi a priori de la pensée humaine qui, en effet, n'est rien moins qu'identique avec l'ordre de nos impressions. L'ordre de la pensée ou l'ordre analytique est de choisir d'abord l'objet dont on veut énoncer quelque chose; c'est le sujet de la phrase. En énoncer quelque chose, c'est l'unir à un verbe. Ce dernier, à son tour, peut se décomposer en deux parties, l'affirmation proprement dite, qui s'exprime par le verbe substantif, et Tattribut. Les déterminants de Tattribut sont les adverbes. Tous, sujet, verbe, attribut, adverbes ainsi réunis, peuvent avoir un objet sur lequel porte leur action , ce sera un régime, etc. L'ordre de la pensée, comme celui de toute science, est d'aller du plus simple au plus composé, et toujours en ligne droite. Telle est du moins la construction française, qui peut être considérée comme un modèle de la construction analytique. Cette construction n'est cependant pas uniforme chez tous les peuples modernes, mais tous s'en sont approchés a des distances inégales.
Si nous demandons ensuite comment il a pu arriver que cet ordre dominât dans nos langues modernes, il est évident que la perte des terminaisons y est pour beaucoup; car c'étaient elles qui rendaient l'ordre naturel possible, sans qu'il en résultât d'inconvénient pour la clarté de la pensée. Mais à mesura que le développement logique de la langue tendit à remplacer les valeurs prosodiques par des effets virtuels, que les mots eux-mêmes cessèrent d'être les reflets des choses, pour devenir de simples signes dont on aurait pu convenir au besoin, à mesure que le rapport intime qui
unissait la forme et la pensée se fût rompu, la première n'eut plus la force de subsister par elle-même ; elle se trouva comme frappée d'impuissance , et elle eût besoin que l'esprit coordonnât d'une manière conforme à ses lois ces débris de mots, et en refit une langue dans un système nouveau. Qu'on me dise, par exemple, la signification du mot anglais remember. Estce l'impératif que vous Youlez dire, me répondra-t-on , ou bien l'infinitif? est-ce la première personne singulier présent, est-ce une des trois personnes du pluriel? Cette forme indéterminée en elle-même reçoit toute sa valeur de son entourage et de la place qu'elle occupe; et c'est là la loi saillante de nos langues modernes.
En un mot, s'il nous est permis de nous servir des termes de la philosophie du siècle, le langage des anciens était tout ohjeclifj c'est à-dire qu'il reflétait nécessairement et involontairement les choses de dehors d'une manière toute matérielle; le nôtre est subjectif , c'est-à-dire que nous plions l'ordre naturel aux lois de notre pensée. Chez eux la langue développait l'esprit et faisait, pour ainsi dire, son éducation; chez nous c'est l'esprit qui forme la langue; chez eux la forme enveloppait souvent l'idée ' ou ne l'énonçait que d'une manière peu précise et peu nette, parce qu'elle parlait plus à l'imagination qu'à la pensée; chez nous la pensée se voit trèssouvent forcée de suppléer à l'impuissance de la forme par un effort virtuel qui lui est propre , par Vaccent.
On se tromperait en effet si l'on croyait que nous
" Voyez la note de HermnDo^ AdVig,, p. 891 : Deniquepoetœ GrcBci, maximeque tragici satis habentes^ ut notiones omnesy quibus opus est afferantur y sape nihil curant, utrum sicjungantur, ut par est, an prorsus confundantur ac permutent ur. Eur., Herc, fur,, V. 398.
sommes devenus incapables de ressentir aussi vivement, ou presque aussi vivement, les impressions qui nous viennent, soit de nos sens, soit de nos idées, que les anciens eux-mêmes; seulement, avant de se traduire en paroles, elles subissent Faction analytique de la réflexion, qui leur impose Tordre dans lequel notre raison a l'habitude d'envisager les choses. Mais si elle a pu soumettre la forme extérieure des mots, et inventer Tordre syntaxique, elle n'a pu, elle n'a pas voulu, pour cela, supprimer cet effet instantané de l'impression qui éclate dans Vaccent oratoire. Celui-ci éclate d'autant plus , que la forme devient plus immobile et plus insensible. C'est ainsi qu'il est impossible d'exprimer de deux manières en allemand cette phrases incidente : lorsque la mer gronde; car Tordre des mots dans cette sorte de phrases est rigoureusement fixé. Que ce soit Tidée de la mer ou du bruit des vagues qu'on veuille faire ressortir, la construction est nécessairement la même. Il faut donc avoir recours h l'accent oratoire. Les langues anciennes n'ont pas besoin de cet effort , leur forme mobile calquant la pensée avec une exactitude parfaite : -h àï BdXaTToc ôtov (Spef^ty?, mare quum ^^/«fl/. Il faudrait vraiment plaindre la langue française, si elle ne pouvait rendre l'antithèse contenue dans cette phrase : « ce n'est pas le /eww^ Horace, dont nous déplorons le sort , notre pitié est excitée par les malheurs du vieil Horace*. » La langue grecque se passe de cet effort de la voix et ne s'en exprime pas moins bien : toO vewTepou (xèv ovtl j toO Trpeçêurepou Sï Opartou otxrgtpopiev Ty)v riyipf. C'est que Tordre des mots et les particules antithétiques fxév et ié lui tiennent lieu d'accent oratoire.
* Weil, Ordre des mots, p. 91. M. Weîl , qui prétend que la voix s'élève deux fois sur le mot Horace, confond évidemment l'accent grammatical el l'accent oratoire.
M. Weii ' a démontré avec un talent remarquable, que la véritable supériorité des langues anciennes était dans la continuité de la foi-me , représentant ainsi d'une manière toute sensible la marche pour ainsi dire fatale de nos sensations. Il reproche aux langues modernes , et notamment au français, le décousu de rexpression. Il se hâte cependant d'ajouter , que si les phrases grecques et latines forment une chaîne , dont les anneaux s'entrelacent , les phrases françaises sont comparables à un collier de perles uni seulement par le fil de la pensée. Or , si M. Weil prétend dire par là , que l'ordre syntaxique en français est très-conforme à la marcIie de la pensée même, qu'elle en est, on peut dire, l'image fidèle , et qu'elle doit à cette propriété j d'être devenue comme la mesure de toutes les autres langues analytiques , nous partageons son avis. Nous le partageons encore , quand il nous prouve que la langue française n'aime pas à interrompre par l'effort del'ac' cent oratoire la régularité d'une accentuation ascendante toujours en harmonie avec la construction descendante ; nous enchérirons même sur ce qu'il a dit h cet égard ( page 94 ) , et nous croyons que c'est en partie pour placer toujours le dernier le mot qui doit recevoir l'accent principal , qu'elle fait un si fréquent usage de la tournure analytique : cesi.... Le sujet, par exemple, est, par la position qu'il occupe dans la phrase , peu propre a recevoir l'accent principal. II k pourrait cependant ; si , je suppose, on discutait pour savoir quel est le plus grand vice, et que plusieurs opinions étant émises, quelqu'un s'écriât : w Non , /'^Vigratitude est le plus grand des vices; » le mot ingratitude aurait évidemment l'accent oratoire ; il l'aurait
• ^Ni:\\, Ordre des mots ,ii 30-43.
même d'une manière toute particulière '^ il l'aurait sur la première syllabe , fait qui prouve jusqu'à Fëvidence, que l'accent syllabique et l'accent oratoire ne se confondent pas en français. Eh bien ! je crois qu'à moins de vouloir s'exprimer avec une grande énergie , on aurait préféré dire : non, cest t ingratitude qui ^ etc. Moyennant cet artifice^ le français obtient deux phrases , dans la première desquelles le mot qu'il a voulu distinguer est naturellement en lumière. C'est par ce fait aussi que s'explique Tordre des mots dans les phrases suivantes : Les ennemis y nous les avons battus; et surtout dans l'interrogation : T^otre père, est-il t^venu? Mais si partant de là, on venait à refuser l'accent oratoire à la langue française, et qu'on prétendit que la pensée, pour passer d'une phrase à une autre, eût besoin de se recueillir , défaire, pour ainsi dire ^ intérieurement et mentalement le sommaire de ce qui a été dit , avant de saisir ce qui va suivre , nous croyons être en mesure de contester une telle assertion. Choisissons un des exemples proposés par M. Weil, et voyons si , par un effet instantané de Taccent oratoire , la clarté ne se répand pas sur toute la période.
c( Ce n'est point en eSel C argent et /'or qui procurent une vie commode, c'est le génie. Un peuple qui n'aurait que ces métaux serait très-^misérable ; un peuple qui, sans ces métaux, mettrait heui*eusement en œuvre toutes les productions de la terre, serait véritablement le peuple riche. La France a cet avantage y avec beaucoup plus (T espèces qu'il n'en faut pour la circulation. >>
' Scoppa , 1 9 p. 309, 310, reconnaît cet accent dans sentiment ^ inconstant , perfide , et dans les mots italiens : séntimento , pérfidis • simo , inconstante. Il admet ces varîalions seulement pour l'accent oratoire , et ajoute exprès : « L'accent grammatical reste toujours à la même place que la nature lui a assignée. »
Nous disons que ces phrases sont parfaitement liées entre elles et forment un tout harmonieux ; que c'est, en effet, la pensée qui les unit , mais la pensée soutenue par le sentiment de là force relative des idées, laquelle éclate dans les accents oratoires tantôt plus forts et tantôt plus faibles. Ainsi , dans la première phrase ^ il y a deux accents principaux qui éclairent ses deux membres, V argent et For et génie; encore ce dernier est-il plus fort. Un accent plus faible se trouve au milieu : vie commode. La symétrie des idées se répète maintenant sur une plus large échelle : ces métaux répond a V argent et Vor^ très-m.isérahle à commode. \jà troisième phrase répond surtout à la seconde partie de la première. Par l'accent : sans ces métaux , elle présente un contraste très-fort avec ne. • • que ces métaux; "par productions de la terre , elle répond à génie; par riche ^ à la fois à misérable et à vie commode , accent que la pensée supplée une seconde fois après génie : « C'est le génie qui rend la vie commode, n La dernière phrase résume toutes celles qui précèdent ; les mots cet avantage reproduisant brièvement l'idée : mettre heureusement en œuvre toutes les productions de la terre, et les mots beaucoup plus d'espèces répondant à t argent et ror^ ces métaux, etc. Dans l'intérêt de la concision, l'ordre de ces deux membres de la quatrième phrase se trouve interverti (c'est le y^ccdyLoq); mais toute la lumière tombe sur le sujet : la France. C'est qu'en effet la phrase applique ici à un cas spécial l'idée exprimée dans la première. Les mots cet avantage ont un accent moins fort que la France et plus fort que beaucoup plus d'espèces, etc. ; de sorte que nous avons ici , si nous ne nous trompons, un exemple de la construction descendante réunie à l'accentuation descendante; et, loin de produire un effet désagréable, on pourrait dire que la conclusion de la pensée a amené une chute
douce et harmonieuse de la période , si l*on peut appeler période un ensemble de phrases réunies par une seule idée.
Eh bien^ toute cette analyse^ qui tient tant de place sur le papier^ la pensée Ta faite dans un instant ; ce qu'un auteur grec aurait atteint par la continuité plus serrée de là forme^ l'auteur moderne l'obtient par l'heureuse distribution d'accents forts et d'accents faibles qui se répondent. Ici la suite des idées figurées matériellement^ ici leur force et leur faiblesse indiquées par un symbole virtuel. Les mots non accentués sont pro* prement ce que M. Weil appelle le remplissage , les mots vides du discours , mais dans les langues modernes seulement; dans les langues anciennes^ où tout se révèle par la forme, leur rôle est trop important pour qu'on puisse les traiter si légèrement. Les langues anciennes en cela sont comparables à une belle mosaïque , qu'il faut examiner dans ses moindres détails pour admirer l'art avec lequel elle est composée; tandis que les langues modernes ressemblent plutôt à un beau paysage qu'il faut voir d'en haut pour en embrasser l'ensemble. Dans leurs périodes, il y si souvent dé£aiut d'ordre, et comme des abîmes entre les mots; des inégalités, des d^étails choquants qui se perdent dans le tout, ou même quelquefois le font paraître plus haimonieux. A ne juger que par la forme, nos langues sont évidemment inférieures aux anciennes ; mais l'esprit , qui vivifie la forme, est bien aussi quelque chose; sans cela le sanscrit serait préférable au grec. Nous sommes moins naïfs, moins naturels, moins poétiques peut-être ; mais nous sommes plus clairs avec autant de profondeur ; nous avons surtout plus de largeur dans les vues. Cette finesse que les anciens apportaient dans le détail de la forme, nous en faisons preuve dans l'analyse du sentiment ^ dans nos aperçus si délicats sur l'âme humaine.
Qu'on essaye de traduire dans la langue d'Homère et de Platon les ouvrages de Byron, les romans de Gkiethe; qu'on essaye d'y traduire seulement cette phrase de Bernardin de Saint-Pierre : « La solitude ramène en partie l'homme au bonheur naturel, en éloignant de lui le malheur social. » Il importe peu , après cela ^ que nous ne puissions reproduire la forme antique dans sa perfection; il nous suffît de nous en approprier la pensée. Les mots de Platon : Ttto iiiv ovv vhf iarpixhv rj b^o- TTouxY} âédvKVf ' , sont parfaitement rendus par la phrase française: La cuisine s'est glissée sous la médecine, pourvu qu'on donne au sujet son accent oratoire. Ce vers d'Homère : Tov d'airafxst6o|[X£voç 7rpoçé<pyî izoJojixmrtq O^u^ctvçf ne peut se traduire littéralement. Sans doute^ mais si l'oii s*obstinaity ce qui, je le répète, dans nos langues modernes a moins de valeur, parce qu'elles parlent moins à l'imagination, qu'à l'esprit, si l'on s'obstinait à vouloir faire la transition de l'orateur qui a parlé à celui qui va parler, est-ce qu'on ne pourrait pas dire : j^ ces paroles répondit le prudent Vljsse ? C'est ainsi que nous pouvons plus souvent qu'on ne pense remplacer en français une nuance de la forme par un effet virtuel. Quand Aristote, pour définir la tragédie, se sert d^ la construction descendante * : Èanv ovv rpay(ôdia fxtfxyîdiç îrpa^ewç anovialaç xcu reXsiaç, et que plus tard^ cette définition étant connue, il renverse l'ordre des mots, quand il la rappelle : KtïToci d^riiûv rriv rpaytùilav rehlaç xai 5X>j€ irpa^Ewç eîvai p|[xyî(7tv, nous emploirîons, pour rendre cette phrase, la première fois, les accents oratoires sur la première syllabe des mots, nous dirions : La tragédie est donc r/m/tation d'une action ^^rieuse et càmjplète; la seconde fois nous retirerions les accents oratoires et
* Weil , Ordre des mots, p. 42.
• Weîl , Ordre des mots , p. 75.
nous laUserions les accents grammaticaux reprendre leur empire.
Nous le répétons , il est impossible qu'une langue reproduise entièrement^ jusquedans les moindres nuances^ la forme d'une autre; pour j parvenir il faudrait qu'elle s'identifiât avec elle : mais ce que toute langue peut^ ce que la langue française peut autant qu'une autre y mieux qu'une autre, c'est exprimer toutes les pensées, toutes les idées, quel que soit l'idiome dans lequel elles se soient produites. Elle leur donne même plus de clarté et de précision. Aussi le français peut être considéré comme une pierre de touche pour appré* cier la valeur intrinsèque des ouvrages des autres peuples; puisque par la nature de sa syntaxe, ce que ces derniers peuvent avoir de bon y ressort vivement, et que ce qu'ils cachent de faux , d'extravagant et d'absurde s'y montre dans sa véritable lumière.
LANGUE ANGLAISE
§ 91 . Il faut le dire , le besoin de clarté est si grand dans la langue française, que l'accent oratoire, avec sa liberté illimitée, ne lui suffit pas toujours, et .que, comme nous l'avons remarqué plus haut , elle préfère souvent doubler le nombre des propositions, de peur de laisser un doute dans l'esprit du lecteur. La langue française, malgré la forte influence qu'y a exercée un jour le principe germanique, est une langue méridionale , et le respect qu'elle a encore aujourd'hui pour la forme est extrême. Le discernement de M. Weil ne s'y est pas trompé, et il a fort bien remarqué que le français s'efforce de donner à chaque membre de la phrase une forme d'autant plus développée qu'il y tient une place plus importante. Si les langues anciennes excellaient à donner une âme à la forme, la langue française, au contraire, ne sait pas sans peine
donner à sa pensée une forme qui lui soit appropriée , et lorsqu'elle y réussit^ ce n'est que pour devenir plus analytique et plus matérielle à la fois. Toutes les lan* gués modernes ne procèdent pas de méme^ et il y en a, qui pour donner plus d'importance au mot essentiel , au lieu de grossir son volume par des épithètes ou d'autres appendices, aimeront mieux écraser davantage les mots moins essentiels, espèce de remplissage de la proposition. Dans la langue anglaise notamment l'accent oratoire est arrivé à une telle prépondérance , que dans les mots d'origine saxonne , il a fini par exterminer l'accent syllabiqae, précisément parce que celui-ci avait rendu presque tous ces mots monosyllabes, ainsi xfind^ M.finden^ trouver; bum^M. brennen,hrtL\er; monthj months : ail. monat, nwnate^ mois, etc. Alors le contraste entre la terminaison, et la racine qui seule était restée debout, ayant cessé, les mots se subordonnaient désormais les uns aux autres, d'après la force ou la faiblesse relative de l'idée qu'ils contenaient , et de l'accent qui exprimait cette idée. Dans ne'erf oer:=^ ne^er^ o^fer, nous reconnaissons seulement le principe qui déjà en latin a pu faire que Davuntf naçem, se prononçaient comme des monosyllabes ; mais dans : TU go pour / will go, rd hâve pour / svould hâve, fve done pour / hai^e done, I carit pour / cannât ^ I wo^nt pour 1 ivould not f c'est l'accent du verbe qui rabaisse et supprime à moitié l'auxiliaire ou la négation. De même l'accent oratoire a effacé le pronom et le verbe auxiliaire dans des phrases incidentes , comme : JVhen gone ( whèn HE WAS gone), we ail regarded each other (vit h confusion (Vicar of Wakef., chap. xiii) ; qu'il efface si fréquemment la conjonction that et les pronoms relatifs, whichy whom, that, même ivho, entre la phrase principale et la phrase incidente, par exemple ihe man Isee (l'homme que je vois) =: the man whom / see, et au'il
arrive à exprimer l'unité de la pensée aussi fortement et bien plus clairement , pour nous du moins, que Tattraction ne pouvait le faire pour les anciens. C'est l'excès de l'analyse dans la partie étymologique de sa grammaire qui a amené forcément pour la langue anglaise une synthèse nouvelle, à laquelle ne manquent ni la vigueur, ni la clarté, ni même une certaine mobilité ' . Ce n'est certes pas d'un manque d'unité, qu'on accusera des phrases comme celle-ci (\icar of Wakef., chap. Il): Thej gazed at themsehes in the glas s; which even philosophera rnight own presented the page of greatest beauty y ou bien the physician^ whose son I recommended you to. C'est au mépris de la forme,, c'est à l'affranchissement entier de la pensée, qu'il faut attribuer les nombreuses ellipses de cette langue, l'usage de plus en plus général des formes intransitives pour des verbes réfléchis (to suhmit pour io submit onés self y to turrij to dress^ toget*); l'emploi hardi du passif pour le pronom indéfini on ( we were told, we were shoivn into a chamber)^ enfin les combinaisons plus hardies ,^^ plus synthétiques encore : his being afflicted bjr a heayy diseuse, a nes^er-^heard^oj calamity^ etc., faits qui rappellent heureusement les plus grandes libertés du langage des anciens, et qui ont été amenés chez eux par la mobilité des formes, et chez les Anglais par l'énergie , la rapidité de la pensée.
LANGUE FRANÇAISE
Accent et quantité.
§ 92. La langue française à l'époque de sa formation a ressenti autant que les autres langues modernes l'in-
* Voyez les règles sur l'emploi des pronoms relatifs et du rang syntaxique des prépositions et adverbes dans la grammaire de M. Spiers. ^ Voyez la liste dans la graiïimaire de Churchill.
flueiice d^lt^tère de Taccent sur la forme. Les syllabes qui suivaient la syllabe accentuée tombèrent; par exemple : eurent -= habuerunt , aimons = amamus , image = imàginem, hdinble = humilis, froid :=.frigidus y roide = rigidus, etc. *. L'accent se portant ainsi dans la majorité des mois latins sur la dernière , ou dans les terminaisons féminines sur Tavant-dernière , l'oreille s'habitua h regarder ces syllabes comme celles sur lesquellesi la voix devait s'appuyer naturellement. Une foule d'accentuations anormales naquirent ainsi, amenées par la fausse analogie de la grande majorité des motSi par exemple ; facile =f4cUisj habile = hd^ bilis, catholique, musique z=: caihôlicus , miisica, de même rigide ^ fragile, utile, à côté de roide, frêle et de l'ancien utle, formes plus anciennes et plus conformes au principe du développement organique de la langue. Mais ce mouvement étant une fois accompli , l'action de l'accent sur la forme s'arrêta ; sa prépondérance fut moins sensible que dans les langues du Mord. La langue s'immobilisa. La raison en est manifeste. Et d'abord, l'accent étant généralement sur la dernière, devait se faire entendre de moins en moins dans le langage or^ dinaire, l'accent du mot précédent étant toujours émoussé par le mouvement ascendant du mot qui suivait. C'est ainsi qu'on en est venu aujourd'hui à douter même de l'existence d'une accentuation dans la langue française. D'un autre côté, le contraste entre l'idée principale et subordonnée, représenté dans le mot par celui de la racine et de la terminaison , s'étant effacé par la perte de ces dernières, on pourrait croire que cette circonstance eût dû donner un grand élan au développement de ràccent oratoire. Il n'en est rien. Dans les langues du Nord, où l'accent, dès les premiers
' Dtez Grammat. der roman, Sprachen , I , p. 121,
temps y s'est toujours ûxé, s'est toujours maintenu sur la syllabe radicale, où celle-ci a gardé par conséquent jusqu'à nos jours même une certaine fraîcheur, et a conservé le lien mystérieux qui unit l'idée primitive au mot primitif; dans ces langues, il est vrai, l'action de l'accent ne s'est pas arrêtée un instant^ parce qu'elle y est toujours restée l'expression à la fois virtuelle et adéquate de la pensée. Mais dans les langues du Midi , où l'abstraction n'a jamais pu prendre de fortes racines, où de bonne heure les influences prosodiques ont acquis une influence prédominante, où l'accent longtemps n'a été que l'expression de ces valeurs, et non pas de l'idée même, le principe virtuel, malgré la déchéance du principe de la quantité, n'est jamais arrivé à être le maître absolu de la langue, comme dans les idiomes du Nord. L'idée, ne s'attachent pas avec force ri une syllabe, mais planant incertaine sur plusieurs , donne une valeur presque égale à toutes, et dans comment (vulg. quelquefois ém^ni)y voilà (vulg. v/à), horreur j abominable, tromblon , le retranchement de la syllabe moins accentuée, loin de nous conduire a une idée générale qui embrasserait un grand nombre de dérivés, ne nous laisserait la plupart du temps qu'une misérable terminaison. Car le principe du dernier déterminant est passé des langues anciennes dans les langues modernes, et même les formations toutes récentes du futur et du conditionnel en portent l'empreinte (^je louer-ai, je louer-aiSy açrai, avr-ébbe, etc.). L'accent , en français, ne marquant pas le siège de l'idée principale, a dû perdre de sa valeur dans une langue si profondément philosophique et qui, plus qu'aucune autre, sentait le besoin de bien faire ressortir la pensée par la forme. Gomme elle ne pouvait le faire d'emblée par l'accent, elle rebroussa chemin, pour ainsi dire, vers la loi plus matérielle des anciens, et consacra le prin-
cipe, que M. Well a si bien démontré^ que le membre de la phrase le plus important par la pensée soit aussi le plus étendu par la forme. On ne s'étonnera plus maintenant de voir quelquefois l'accent oratoire amortir en français ' Faccent syllabique^ de sa nature si faible^ et on ne comparera pas cette licence, si licence il y a, à cette licence plus grande de la langue allemande, dans cet hexamètre déjà cité, où l'accent syllabique est un peu effacé par la thesis :
JVer mit Mûth ausdadert, der kômnu an*.
Opposition entre la langue anglaise et la langue française.
§ 93. Il y a donc évidemment une opposition assez prononcée entre les langues du Nord et les langues méridionales, et notamment entre le français et l'anglais. Dans le français , comme dans toutes les langues modernes, l'accent a vaincu la quantité, mais la vicloire n'a pas été complète. La quantité tenait une trop grande place dans le latin pour qu'elle ait pu entièrement succomber dans les idiomes modernes nés de cette langue. C'est pourquoi le français, privé d'une accentuation assez énergique, a dû s'efforcer de tout éclaircir par la parole, et il est quelquefois arrivé à faire tellement passer sa pensée dans le style, par exemple, dans les ouvrages de Voltaire, que des esprits superficiels y ont cru voir une surface sans profondeur. Dans ce travail , le français a été aidé , il faut en convenir, par l'héritage que le latin lui a laissé, et dont l'empire de l'accent n'a pas pu le priver entièrement : par une conjugaison qui ne manque pas d'éléments synthétiques, par le subjonctif qui lui est resté en grande partie, par la distinction entre les genres , par le rapport encore matériellement exprimé entre le substantif et son adjectif, fût-il attri-
' Voyez p. 240 et 241.
* tt Celui qui persévère courageusement atteint son but. »
but (ma mère est bonne comparé à meine Mutter ist gut), par l'accord dans certains cas toujours possible, toujours exigé du participe passé avec le nom auquel il se rapporte ( la lettre que fai écrite^ litteras quas habeo scRiPTAs). Ces restes d'un organisme qui n'est plus, ont rendu possible au français une analyse plus complète y sans qu'elle en paraisse trop morcelée : tandis que les langues du Nord , pour ne pas trop nuire à l'unité de la pensée, ont eu recours à une synthèse nouvelle. Elles placent, par exemple, toujours l'adjectif devant le substantif, en allemand même l'objectif devant la partie attributive du verbe. Mais c'est l'anglais surtout qui est arrivé à un degré de spiritualisme et d'abstraction dont les autres langues indo-européennes ne fournissent pas d'exemples. Les cas, les genres, le subjonctif, Taccorddu substantif et de l'adjectif ' , en très-grande partie la conjugaison même , ne
' L'accord de l'adjectif avec son nom ne s'exprime en allemand que lorsque l'adjectif est épithète. C'est qu'alors il est sous l'influence immédiate du substantif^ et il subit une espèce d'attraction. Mais lorsqu'il est attribut, il acquiert une plus grande indépendance à cause de son plus grand éloignement. Il n'est plus envisagé alors simultanément avec son substantif. La langue fram^aise et toutes les langues méridionales sont restées ici plus fidèles aux anciennes traditions , et se sont pour ainsi dire moins détachées de la forme extérieure. Mais c'est , ici comme partout, que l'anglais a poussé l'analyse le plus loin ; car on sait que même l'adjectif épithète ne s'j accorde plus , au pluriel, avec son substantif. En effet , est- ce que l'idée de l'adjectif change le moins du monde lorsque je dis un grand homme ou des grands hommes? Nullement. L'idée de l'homme au singulier frappe l'imagination autrement que cette même idée au pluriel. Mais l'idée de grandeur, qui y est attachée , reste la même. Dans le substantif il y a une différence de quantité numérique. Elh bien , pour qu'une différence semblable se fasse sentir dans l'adjectif, il faut avoir recours au comparatif et au superlatif, qui sont propre-* ment la déclinaison de l'adjectif, le premier figurant un duel , et le second un pluriel.
sont plus exprimés par des terminaisons, mais par des mots indépendants; pour les cas il a les prépositions , pour les genres les pronoms personneb (a beggar and a she^beggar) , pour le subjonctif les verbes auxiliaires, ma)\ can , etc. Si Ton considère en même temps que des formes telles que /'m comingf we\e told pourraient plus tard fournir les éléments d'une nouvelle conjugaison synthétique analogue à celle des anciens , dont nous avons peine à découvrir la forme et la valeur primordiale ; on ne peut s'empêcher de supposer que la flexion en grec, en latin eten sanscrit, a été aussi précédée d'une époque où les mots ne recevaient leur signification que de l'ordre dans lequel ils se suivaient, ne se sont réunis et n'ont pris des formes organiques que dans un temps relativement postérieur. Alors on pourrait dire que la marche des langues tourne dans un cercle et que leur étude philosophique ne sert qu'à nous montrer comment le développement logique de l'esprit dans sa forme extérieure, la parole, aboutit juste au point d'où était parti , guidé par un instinct vague et sûr à la fois^ le langage humain à son origine.
Les langues méridionales modernes ont-elles gardé quelque chose de la liberté de la construction des langues anciennes ?
Nous pourrions terminer Ici cet examen, si nous croyions avoir suffisamment justifié le principe de Tordre syntaxique, dans lequel nous avons reconnu la marche de la pensée même.
Il est Incontestable que si ce principe était absolu, le même ordre syntaxique devrait prévaloir dans toutes les tangues; mais heureusement il n'en est pas ainsi, et si toutes en sont dominées, toutes aussi en dévient plus ou moins, suivant les Influences rhythmiques si diverses qu'elles n'ont pas cessé de subir. Le français, qui certainement nous représente l'expression la plus fidèle
de l'ordre syntaxique, conserve cependant , dans la manière dont il traite les pronoms personnels atona, et par la place qu'il leur assigne à cause de leur exiguitéméme^i des traces de l'ordre ascendant, ou plutôt du nombre oratoire^ qui régnait encore en latin. Dans la place qu'occupe l'adjectif épithète, on reconnaît les mêmes traces. Il est évident, malgré la dif* férence de signification amenée par une différence d'ordre syntaxique dans quelques adjectifs (par exemple : un homme honnête , un honnête homme ; un grand homme y un homme grand; une chose certaine , une cer-tainechosê)f que, dansdes cas très-nombreux, lesinfluences rhythmiqnes, qui veulent que le mot plus court soit suivi du mot plus long, prédominent ; par exemple : une horrible catastrophe y un mal horrible. Mais comme, de l'autre côté, l'inversion est permise, il est difficile de décider s'il vaut mieux dire une émotion douce j ou une douce émotion, et en italien : vergogna eterna, ou eterna i^ergogna. Les langues néo-latines ont ici comme un reste de la liberté de construction des langues anciennes. L'italien, surtout, s'est tenu le plus près de son modèle, le latin'. On dit dans cette langue, sans que le sens en soit le moins du monde affecté^ : i primi dîecilihrîf ou i dieci primi libri; la donna che veduta avevUf ou aifJi^a veduta ; poichè arrwato era, ou era arriifafo; udire non voile et non voile udire; tu convin-
' L'allemand ne distingue les pronoms personnels atona et 6pBù^ rovoufxeva que par l'accent, à la seule exception du neutre es, qui, quand on veut le faire ressortir davantage , devient : eiies.
• Les poètes italiens du xin* siècle ont été le plus loin dans cette imitation du latiu. C'est ainsi que Pannuccio dit : Non manca a disï gran valenza signoria prot^vedenza , pour : Non manca proui>edenza a signoria di si gran valenza, Diez , Crammatik der romanischen Sprachen , III, p. 411,
* Diez , Grammat, der roman. Spr., III , p. 416.
cer dei et tu dei comnncer. De iliéme : bello assai et assai bello, presto molto et molto presto, lo vedo ou vedolo , narra loro et loro narra, Vamico mio et il mio amico. La plupart de ces libertés se reproduisent en espagnol, en portugais, en Talaque, et le proven^l en a conservé de nombreuses traces '• Ce n'est pas que nous prétendions soutenir que des tournures comme F amico mio et il mio amico soient absolument identiques et ne puissent exprimer dans certains cas une légère nuance ^ non de la pensée même, maïs de la forme de la pensée. Mais qui oserait dire que si les langues modernes» dont Tordre syntaxique est d'une nature si stable» peuvent placer leurs mots quelquefois presque arbitrairement, qui oserait dire que les langues anciennes aient toujours voulu exprimer des nuances de la pensée, et non pas souvent produire des effets simplement rhylhmiques, par tel ou tel arrangement de leurs phrases?
CONSTRUCriON ALLEMANDE.
§ 94. Si, pour produire ces effets, les langues modernes se sont souvent rései^é une certaine liberté, d'autres ont tout sacrifié pour les atteindre, même la clarté et la précision de la pensée. Nous citerons la langue allemande, qui au fond a adopté l'ordre syntaxique si prédominant en français; et dans cetle phrase : Die Romer ûberwanden den Pyrrhus mit Mûhe (les Romains vainquirent Pyrrhus avec peine) , l'ordre des mots est aussi logique qu'il pourrait l'être. Mais c'est déjà bien autre chose dans ces formes de la conjugaison : geschlagen werden (être battu), geschlagen svorden sein (avoir été battu), ich bin gelobt worden (j'ai été loué) , qui répondent bien moins au français : être battu, avoir été battu, fai été loué, qu'au latin : amatum esse, ama-
^^■^■^a^^— Ml— I— ^■■■» !■ Il ■■■■— «W^ , I I ■! I ■ I I 11 I ■■ Il I m I, , IIIMM» — —^i^— J— I I ■ Il «M. ■ ^^^"^^
' Diez,iA., ni,p. 418,421.
tum iri, amatus sum^ amatus erarriy etc. Le verbe auxiliaire n'a plus que la valeur d'une terminaison ; l'ex* pression en est devenue plus synthétique, plus conforme auxloisdurhythmei mais aussi moins claire. Les élèves éprouvent une aussi grande difficulté à apprendre et surtout à comprendre les temps composés : ich ivûrde gelobt (vorden sein (j'aurais été loué), ich wûrde gesagt haben (j'aurais dit), que les flexions si variées des langues anciennes. C'est bien autre chose dans la construction de la phrase : elle est analytique, comme nous venons de voir, lorsque le verbe est simple ; elle Test déjà bien moins lorsque le verbe est composé. On sait que, dans ce cas, la partie attributive du verbe est rejetée à la fin de la phrase, tandis que la copule suit immédiatement le sujet : Die Atkenerhahen die Perser zu iviederhotten Malen geschlagen (les Athéniens ont battu les Perses à plusieurs reprises). C'est, en vérité, cette place de la copule qui maintient en équilibre les deux grandes parties de la proposition directe, qu'on a peut-être mal à propos comparée à une équation algébrique. Mais il faut considérer en même temps que si, dans les langues anciennes, où les désinences existent dans leur plénitude, il était permis de reléguer le verbe \\ la fin de la phrase, quoiqu'il en constitue pour ainsi dire le centre , il n'en est pas de même dans les langues modernes, où nous ne pouvons rendre notre pensée qu'au moyen de l'ordre syntaxique. Ne pas mettre le verbe, ou au moins sa partie caractéristique, celle qui exprime l'idée de l'action, du mouvement même, la copule t immédiatement après le sujet, c'est détruire la phrase, c'est proférer des mots incohérents qui manquent de leur lien naturel, le verbe. Dans ce besoin de réunir par une synthèse de la pensée certains des membres de la phrase morcelés par l'analyse, la langue allemande est plus rigoureuse que la française, dont elle ne pourrait
rendre le mouvement dans ces mots : Du haut de ces pyramides quarante siècles vous contemplent! Cette loi est si absolue^ que si tout autre mot que le sujet y par exemple , un adverbe , se place en tête de la phrase , le sujet, au lieu de précéder le verbe, le suit, afin que la liaison syntaxique, qui unit le verbe et l'adverbe, ne soit pas troublée. Le français suit cette loi^ moins souvent que le provençal ; mais enfin il la suit, après peut-être y à peine y au moins y toujours, en vain y et d'autres adverbes : peut-^tre viendra-t-il, aussi le veutil*, etc. En italien et surtout en espagnol, le besoin de rejeter le sujet après le verbe se fait sentir plus vivement; ainsi : Una noche sentie Jlnselmo, etc. ; con gran deseo quedô el caballero, etc.
Mais si l'allemand reconnaît la nécessité de donner a la copule le second rang de la phrase, il ne la fait pas suivre de la partie attributive du verbe, quand il y a un ou plusieurs compléments, comme font lefrançais et d'autres langues modernes; alors il préfère l'enclavement*, pour produire l'unité rhythmique de la phrase entière, c'est-à-dire qu'il place tous les compléments entre la copule d'un côté, et la partie attributive du verbe, de l'autre. Ce serait évidemment un grand avantage pour l'allemand, que de rëunir à l'analyse des modernes la faculté des combi na isons synthétiques permises aux langues anciennes, si ces combinaisons n'étaient pas devenues stables. Mais quoiqu'il en soit, la phrase allemande ayant une partie du verbe au commencement et une autre à la fin, forme plutôt un cercle (orbiSf mplodoç), tandis que danslesautreslanguesmodernes, lefrançaisnotamment, la pensée suit comme une ligne directe. La phrase allemande commence de la même manière; mais vers sa fin
' Diez, Grammat, d. roman, Sprachen, ÏII , p. 428.
» Vojez sur le sens de ce mol Weil, Ordre des mots, p. 81.
elle se recourbe un peu , et, sans devenir tout à fait un cercle, tâche de rejoindre son point de départ.
Sur la place de la copule en allemand.
§ 95. On a vu que la place de la copule après le sujet, sans exprimer Fëgalité des deux membres de la phrase, le^tient néanmoins en équilibre, si celle-ci est directe, c'est-à-dire si elle énonce purement et simplement. Or il est évident que cet équilibre est rompu dès que la phrase, de directe, devient, soit irwerse, soit interrogative ou impérative*. Si la copule, tout insignifiante qu'elle paraisse, contient l'essence du verbe même, et que ce soit elle qui anime et fasse vivre la phrase entière^ plus elle ressortira, plus la phrase sera énergique ; plus sa position sera effacée, plus la phrase sera faible. Or, la phrase directe tient le milieu entre la phrase inverse^ d'un côté y et les phrases interrogoiive et impcratiçe^ de Vautre. La place de la copule variera donc dans les trois^ Dans la phrase inverse, comme elle ne constitue qu'une partie de la phrase directe, et <ju'en prenant un développement trop large et trop analytique, Tunîté de la phi^se péricliterait, la langue allemande, pour lui imprimer le caractère de la dépendance, a imaginé de lui donner la forme la plus rapide, la plus serrée, la plus succincte, eu plaçant le verbe à la fin et la copule après le verbe. La pensée arrive ainsi d'un seul bond au point principal, au complément ou à la partie attributive du verbe. En efïet : ein Feind, wclcher ^ànzlich besie^t ist (un ennemi qui est entièrement vaincu) ne dit pas beaucoup plus que : ein gànzlich hesiegter Feind (un ennemi entièrement vaincu). La copule n'y a donc plus que la valeur d'une terminaison (comparez plus haut geschlagen worden sein), et comme telle, elle
Becker, Organism cher Spracke; Frankfurt, 1827, p. 323.
est souvent retranchée; par exemple : Nachdem ivir die Feinde besiegt, sous*entendu hailen, etc.
Dans les phrases impératives et înterrogatives, au contraire, l'importance de la copule grandit, et elle se place en télé, dans les premières, pour marquer la nécessité ; dans les secondes, pour exprimer une réalité encore problématique. Il est vrai que, lorsque le verbe n*est pas composé, cette importance de la copule peut paraître douteuse, et on peut s imaginer alors que Tinterrogation est de force à renverser entièrement l'harmonie de la phrase en n'en présentant plus qu'un seul membre au lieu de deux, le second étant contenu dans la réponse qu'on attend ou qu'on n'attend pas. Mais la syntaxe de la langue anglaise ne permet pas ce subterfuge, et si, en allemand, l'impératif ne se décompose jamais et revêt toujours la forme la plus simple et la plus courte du verbe, il n'en est pas de même en anglais, langue qui peut toujours résoudre le verbe en sa partie attributive et sa partie fondamentale ou absolue, celle de l'existence ou du mouvement, exprimée par le verbe auxiliaire ou la copule (/ do (vrite, I am ivriiing; I do sleep, I am sleepingf I do do, I ajn doing). Cette analyse est de rigueur lorsque le verbe, et, par conséquent aussi, lorsque l'impératif est accompagné d'une négation, ainsi : Do not write, do not steep.
JUGEMENT SUR LA LANGUE ALLEMANDE
Ed quoi elle diffère de la langue française.
§ 96. Nous avons vu que la langue allemande^ entre toutes les langues indo-germaniques, était celle qui restait le plus au-dessous du type d'analyse moderne si complètement réalisé en français. C'est qu'en effet elle occupe une position intermédiaire entre les langues ana-< lytiques et les langues synthétiques. Aux premières, elle emprunte la décomposition du verbe dans la conjugai-
son^ les conjonctions de tout genre au lieu des cas absolu», l'accent oratoire, qui tantôt accompagne, tantôt remplace Tin^ersion; elle \sx même plus loin que ces languesen substituant à toutes les constructions participales des phrases incidentes, etc. Elle se rapproche, de l'autre côté, des langues anciennes par les nombreuses désinences de la conjugaison, et surtout de la déclinaison, peu euphoniques, à la vérité, mais qui lui permettent d'user fréquemment de l'inversion, par sa construction plus rapide et ascendante, par la fermeté de son accent syllabique, que rehausse encore la faiblesse des terminaisons, et qui est comme un simulacre de quantité prosodique, par une grande richesse d'affixes et de suffixes formatifs, etc., etc. Le caractère de la langue allemande est le besoin de se rapprocher des nouvelles tendances de l'esprit humain sans jamais pouvoir s'ari'acher aux anciennes habitudes, aux anciennes traditions; elle est ainsi devenue plus propre qu'aucune autre langue à comprendre, à sentir les qualités divinetives, la libre intime de chacun de ces deux mondes, dont elle est, pour ainsi dire, le lien. La littérature allemande est moins productive que reproductive ; elle ai fourni les meilleures traductions de tous les chefs-d'œuvres prosaïques et poétiques ; ces traductions sont si fidèles, et à la fois sî conformes au génie allemand, génie tres-flexible et un peu indécis^ qu'elles pourraient nous, donner la mesure des ouvrages originaux s'ils venaient k se perdre^ Grâce à sa condition presque flottante, elle est arrivée à une espèce d'universalité pour ainsi dire subjective i en s'appropriant le génie de toutes les lanques, l'allemand se venge du peu défaveur qu il trouve jusqu'à présent dans les pays étrangers. Le français jouit au contraire d'une universalité ohjectwe; peu propi^, à cause de sa fixité et de sa précision extrême, à traduire tes autres langues, ou, en les traduisant^ à en reproduire
plutôt la forme que la pensée, il est redevable surtout à la logique imperturbable de son ordre syntaxique , d'êrre devenu la langue de tous les peuples. Les Allemands^ en revanche, sont le peuple à toute langue. C'est encore là une opposition curieuse et frappante entre la langue française et une de ses sœurs modernes.
LA THESIS CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES
Sur la thesis dans la poésie des anciens.
§ 97. Dans la poésie des anciens, où la quantité prosodique dominait si exclusivement, la thesis devait chercher dans celle-ci son principal appui; la thesis était la longue, Yarsis la brève. Pourtant cela n'est pas absolu; ces rapports sont souvent ou paraissent renversés : par exemple y lorsqu'un système d'anapestes est coupé par des dactyles. Mais ces exceptions ne font pas la réglé; elles ne servent qu'à animer le rhythme, dont une ré* gularité monotone fatiguerait l'oreille. Mais pour qu'on n'allât pas jusqu'à identifier la thesis métrique avec la quantité prosodique, nous sommes convenus que le signe extérieur, auquel on la reconnaissait, était ce coup, cet effort de la voix, qu'aujourd'hui nous remarquons dans nos accents. Chaque fois que la thesis coïncide avec une longue , ce coup de la voix se fond presque avec la durée de la syllabe; mais lorsque c'est une brève qui se présente inopinément, la voix, qui s'était baissée dans Yarsis ^ s'élève comme si elle allait s'appuyer snr une longue, et ne la trouvant pas, lui donne au moins, comme signe de son passage, une prononciation plus énergique.
C'est ce qui nous explique pourquoi , à une époque
où la langue abondait encore en brèves, le cadre de l'hexamètre étant donné, l'art , à son berceau, se servait souvent de la thesis pour compléter des dactyles , qui, sans elle, restaient des ïambes ou des tribraques, comme dans les exemples assez fréquents d*Homère : 'È'Kiiiiï To TrpwTov, rfiXt xao-iyvyrre, et surtout dans les mots qui commencent par trois brèves : àQiuocroÇf a7ra3la|ULoç, aTToveeo-dat'. Les consonnes liquides par l'effet de cette prononciation plus énergique se redoublaient et allongeaient ainsi artificiellement des syllabes brèves de nature : ayxîùvi vu^aç, ccvdpaq de XtdO'eo'Ôat, 7re(Jt'a XwreOvTa- La ponctuation et la césure, en amenant un repos de Yoix , permettaient aussi quelquefois à des trochées de passer pour des dactyles. Mais en admettant que, dans tous ces cas, la thesis puisse excuser le défaut du vers, il restera toujours un certain nombre d'exemples dans lesquels son influence ne saurait être pour rien ; ceux, par exemple, où il manque la seconde brève de Varsis, ce qui arrive surtout très-fréquemment lorsque la première a pour voyelle un lôra : par exemple, ûirode^trï* (orriv], îftrou, ixdvzioç akaov, etc., etc. *. Il ne faut pas essayer de corriger ces passages trop nombreux ; il faut y reconnaître des imperfections qu'un art plus moderne a évitées, saris pouvoir atteindre à la gloire du plu^ grand des poètes.
Il est vrai que des hellénistes mal inspirés ont voulu attribuer une partie de ces libertés poétiques à l'influence de Taccent. Ils pensent que si, dans âhiy.Toç, eXaSev, l'antépénultième était quelquefois longue , c'est parce que ces mots sont proparoxytons. M. Spitzner ' leur répond fort bien qu'il sera toujours préférable de
* Thiersch , GriechUche Schulgrammatik , p. 129. » Id., ibid,, p. 130.
* Griech. Prosodik , p. 11.
redoubler la liquide (dIfWlwtToç, eXAaêev), tant qu'on n'aura pas trouvé des formes comme tianev^ dlfxatpoçy ayant leur première syllabe longue par l'effet de l'accent.
Les anciens grecs connaissaient fort bien les faiblesses de leur poëte favori ; Eustathe^ un de ses critiques les plus récents y en est encoi*e choqué» lorsqu'il arrive à ce ▼ers :
Bqv c£c AÎ6X0U xXuTÂ i^iiara * r6v S* 2xt;^ocyoy.
Il l'appelle TtpoxloLtiToç et (TfnyLd^inç , il lui reproche une XayocpoxYïç, un relâchement , auquel l'accent aigu serait destiné en partie à remédier (Bepamia ). Il faut entendre cette expression d*Eustathe dans ce sens que l'accent en rendant le son de la liquide plus perçant^ la redouble presque I et cache ainsi en partie la défectuosité du vers. C'est ainsi que dans ce vers de Y Iliade (ir*, v. 145)' :
il faut lire l^evyvTjfXfjLev. La finale oùohv (^iv, si 5f tv ne se prononçait pas anciennement girtptv» ce qui serait fort possible (6(fiç de cîTrTw, comme (îpaxwvde dépx(ù ; cp. du reste ArBiç pour Àttiç, et âTrçvç pour oTnrvç), doit être regardée comme nous fournissant un des rares exemples d'un hexamètre jxetoupoç^
Si la thesis supplée ainsi par sa force virtuelle à l'insuffisance des valeurs prosodiques, sa faiblesse permet quelquefois a ces dernières d'occuper une plus grande place que la nature du mètre ne le comportait. Nous voulons parler des spondées irrationnels dans les dispodies ïambiques et trochaïques (voyez l'Introduction). C'est le principe d'une unité supérieure, à la-^ quelle la rhythmique sacrifie ici l'exactitude du détail,
' Foster, /4n essay on accent and quant ity, p. 266. * Hermann , Elem, doctrinas metricœ , p. 67.
3 Jd.,ibid.,p.S54.
chez les Romains surtout^ qui n'avaient plus au même degré le sentiment de la quantité prosodique. Ils ne reconnaissaient plus dans un senarius ou trochaiciis quadraiuSy les petites unités , les dipodies^ mais seulement la grande^ levers entier^ l'hexapodie ou Toctapodie, et n'exigeaient rigoureusement le trochée qu'au septième pied, et l'ïambe qu'au cinquième. Il ne faudrait pas croire qu'ils se fussent permis pour cela de remplacer par des spondées tous les autres pieds du vers à la fois (ils pouvaient en remplacer la plupart); seulement le rang des pieds de supplément, comme diraient le père Sacchi et Scoppa, était devenu indifférent.
CHAPITRE IV
LA THESIS MODERNE.
Origine,
§98. En cherchant une uni té qui ramasse et concentra fortement les parties d'un vers, les langues oublièrent de plus en plus d'en soigner les détails. Elles s'efforçaient d'en reproduire plus ou moins vaguement Yenrsemble, et c'est cette tendance^ qui nous conduit insensiblement du principe ancien au principe moderne Dans les vers grecs^ ce n'était pas le tout qui déterminait les parties; c'étaient les parties, qui comme elles avaient une valeur absolue par leur quantité prosodique, se combinaient à un tout harmonieux. Le rhythme du vers n'étant autre chose que cette combinaison, terminer le vers c'était interrompre le fil des syllabes à valeurs prosodiques absolues , pour donner à la dernière une valeur relative (sjilaba anceps, hiatus). Dans les langues modernes, où les syllabes qui composent le vers ont presque toutes une valeur relative et variable, terminer le vers c'est donner à sa dernière syllabe une
valeur absolue et Invariable. Nous voulons parler delà rime^ véritable thesis, rendue plus sensible par Fidentité du son matériel. Le vers des anciens est composé d'éléments matériellement appréciables, qui portent leur harmonie en eux-mêmes; cette harmonie est partout, dans chaque point, dans chaque détail du vers. Le mètre s'est organisé et s'est spirilualisé dans le rhjthme. Chez les modernes le vers est composé d'éléments appréciables seulement par l'idée et dépourvus de toute harmonie qui leur soit inhérente : il cherche donc et il trouve son unité dans la rime; elle est le moyen matériel j par lequel les mots, ces valeurs loales logiques^ arrivent à l'harmonie. Nous voilà encore une fois arrivés à ce résultat si remarquable, que la marche des langues est circulaire, et qu'après avoir atteint à un certain point de leur développement, elles retournent fatalement à leur point de dépnrt.
Tâchons d'expliquer par quelques détails, ce qu'il pourrait y avoir d'obscur dans cette théorie. Le senariuSy le trochaicus qundrafus , qui ne formaient plus qu'une seule unités admettaient le spondée irrationnel' dans tous les pieds. C'est beaucoup déjà. Mais c'est bien peu à côté des libertés que se permettent les langues modernes* Dans celles-ci le trochée, par exemple, remplace l'ïambe, surtout aux pieds impairs ^ ; bien plus, ce pied de supplément repoussé d'une commune voix par tous les ancietiS (o rpo^atoç âvrcTra^eî t^ tapêw) donne un charme particulier à notre vers moderne, en lui imprimant un mouvement plus vigoureux :
Die Ôfa rose in aromatic pain, (Pope. )
Ce trochée, il est vrai, n'en est un qu'à demi; car il a sa
' Le spondée s'appelle irrationnel parce que, avec ses quatre temps , il remplace un ïambe , qui n'en contient que trois. ' Poster, An essor on accent and quantity , p, 30.
thesis sur la brève et se figure ainsi - v. Une longue légèrement dëprîmëe par cette ihesis et une brève, qu'elle rélève avec discrétion , voilà ce qui fait la beauté du vers. Les anciens, nous le savons déjà, n'admettaient pas une thesis tout à fait indépendante des valeurs prosodiques, et l'ïambe -v ou bien le trochée u répugnaient au génie de leurs langues , oii dominait le principe plus matériel de ia quantité. Il est vrai, qu'ils admettaient le dactyle pour T^napeste avec la thesis sur la seconde brève ; mais il ne faut pas oublier que la voix commence déjà à monter sur la première, que par conséquent ce sont ainsi deux brèves qui sont opposées à une longue. Aller dans le même vers du trochée à l'ïambe, de l'ïambe au trochée, c'est en effet renverser tout rhythme, tel que les anciens le concevaient; c'est renverser le pied métrique, c'est ne laisser debout qu'un ensemble vague, une sorte de mouifement lartibique ou trochaïque '.
Mais avant d'en arriver là, il a fallu que dans les langues il ne fût plus resté trace de l'ancienne quantité. A l'époque où les premiers signes de décadence se manifestèrent sans que l'accent eût pris entièrement le dessus, un poëte latin, Commodianus% que quelquesuns mettent dans le m®, d'autres dans le v® siècle, pouvait faire ces vers :
Sâtumusque senex , si dëus, quando senescit ?
OU bien :
Nec dii^inus erat, sed dëum sëse dtcêbat.
* Pour les anciens , qui saisissaient si bien les nuances de quautité , remplacer l'ïambe par le spondée, c'était donner au vers une très-grande force; pour nos sens plus émoussés, il faut un effet plus violent ; car la différence entre l'ïambe et le spondée ne frapperaient pas suffisamment notre oreille.
* James Harris , Philological inqidriejt, p, 75.
— «66 — Voici surtout un distique, qui est très-curieux :
Tôt reiun criminibuA parricidam quôqiie fulurum Ex aûclÔrïlâle vestra côntûlistis in altum.
Un pas plus loin , et l'oreille offensée de ce chaos de syllabes, qui finissent par avoir pour elle une même valeur prosodique y cherche et trouve un appui plus sûr dans la rime :
Si sol spUndescat Maria purificcuite ,
Major erit glacies post festum , quamfuit ante.
Cette rime, on la trouve surtout au milieu des vers :
Gorpora sanctorum recubant hic terna magorum Ex hÎ8 suhlatum nihil est alibîve locatum.
(Épitaphe des trois mages de Cologne. )
Ces rimes ont cependant des précédents dans les meilleurs auteurs classiques % par exemple dans ï Enéide :
Trajicit : i, ybhbis virtutem illude superbis.
dans Homère :
Mais il faut hésiter d'autant plus à n'y voir que des effets prémédités, que dans les temps classiques on n'accordait pas assez d'influence à l'accent dans la lecture des vers , pour que la rime ait pu être complète ; la thesis dans le vers latin tombant la première fois sur la dernière syllabe (yerbis) et la seconde fois sur l'avantdernière (supérbis). 11 en est de même du vers d'Homère. La langue grecque perdit bien plus tard le sentiment de sa quantité prosodique. Tzetzès, l'auteur des Chilia^ desy qui sont écrites en sers politiques ^ était le premier à déploi^r cet envahissement de la langue par la bar-
' Munk , Metrik, p. 18.
barie; car il appréciait et au besoin maniait avec un certain talent la langue classique*. Seulement, comme il était arrivé aux poëtes latins de la décadence, tels que Prudence et Ausone , de laisser échapper des fautes de quantité, comme îdôlum et ërêmus % de même Tzetzès dans un de ses meilleurs poèmes se sert du monosyllabe xl comme d*uue longue :
H ri)v iro^&v cv|9d6|xov où rijpcî jSdo'tv.
Kal T i yàp av rtc rc;i^vixû ypafot lUrpta ;
L'accent oratoire, qui donne toujours une force particulière à ce pronom interrogatif. Ta trompé, et Poster a tort de vouloir corriger cette erreur. La quantité ept entièrement remplacée par l'accent dans ces trochées^, qui sont une véritable parodie des beaux hexamètres d'Homère :
Ti)v ôp^irv iSt xocl Xryc , Ù BtA iJLOMf Ka)li6ini , ToO nijXcî^ou Â;^i^s&>ç , USiç èyév&r' ôXsGpîa, etc.
Nous voyons que des syllabes fortes et des syllabes faibles ont remplacé les longues et les brèves; nous voyons aussi dans le premier vers un trochée remplacé (Sde KOLi) par un ïambe. Chose singulière, la distance qui sépare les longues des brèves, parait moindre que celle qui existe entre les syllabes fortes et les syllabes faibles; car ordinairement dans les syllabes fortes l'accent se réunit à la longueur, et écrase ainsi d'un double poids le reste du mot dépourvu d'accent et, jusqu'à un certain point, de quantité.
• Fostcr, p. 113 sqq.
« Dicz, î, p. 122.
Syllabes fortes et syllabes faibles.
§ 99. A quoi attribuer ce résultat? Évidemment à 1: valeur relative des syllabes fortes et des syllabes faibles. L'accent et la thesis peuvent donner à la syllabe qu'ils frappent, une force qui dépasse de plus du double celle de la syllabe voisine non accentuée. Dams pâtre j/aible^ père, dans schlafen^ dormir, sagen, dire, il y a une plus grande inégalité de rapports prosodiques entre les deux syllabesqui composent lemot, quedansTrovroç, cànus^mà" trem, etc. Mais cette inégalité n'a rien d'absolu. La thesis qui tomberait sur unesyllabefaiblede nature, la relèverait un peu en déprimant imperceptiblement la syllabe forte voisine, comme cela aurait lieu dans un vers ïambique qui commencerait par un trochée; Téquilibre se rétablirait d'autant plus facilement que la thesis et l'accent se révèlent dans les laiigues modernes de la même manière, par un coup, une tension de la voix. Une autre circonstance contribue à rendre encore moins précise la distinction entre les syllabes fortes et faibles. Il y a dans nos idiomes une foule de mots qui sans être dépourvus de toute valeur intrinsèque , ne renferment pas une idée principale : ces mots pourront être considérés comme syllabes faibles (ils sont surtout monosyllabes), si un mot qui renferme une idée plus forte se trouve à côté; comme syllabes fortes, si le mot voisin contient une idée plus faible. La force et la faiblesse des syllabes résidant ainsi dans la force et la faiblesse des idées, le même mot peut subir dans son accentuation des modifications importantes, suivant que la pensée appuie davantage sur tel ou tel de ses membres. En allemand, par exemple, erhôeren (exaucer) et i^erhôeren (interroger) ont tous les deux l'accent sur la pénultième. Mais si le sens venait à exiger qu'on mît en opposition les préfixes, ce serait eux qui auraient l'ac-
cent le plus fort, par exemple : ERrhberen, nicht VERhberen sollt ihr uns. (Exaucez-nous, ne nous interrogez pas).
POLSIE DES LANGUES MERIDIONALES
Italien.
§100. Encore parlons-nous ici des langues du nord, où l'accent est resté attaché au radical. Elles sont naturellement plus capables d'avoir une poésie expressive, que les langues méridionales, qui ont un sentiment bien plus vif du nombre des syllabes et de l'arrangement harmonieux des sons : une ou deux thesîs bien fortes qui s'accordentaveclesaccenlsysuffisentpour rétablir l'équilibre interrompu pardes accents syllabiques, contraires au rnouvement métrique du vers. Qui contesterait par exemple à l'italien un accent assez incisif; accent qu'il doit à la conservation de ses désinences? Canto , l'armi sont des trochées trèsrprononcés. Eh bien, le Tasse qui a écrit toute sa Gierusalemme liberata, en stances de huit vers (verso endecasillabo) , au mouvement ïambique, mouvement suffisamment dessiné dans ce vers:
Ché* l gràn sepôlcro libéra di ChrUto ,
la commence par ces deux trochées, que je viens de citer :
Canto V armi pietôse e' l capitànn.
Le mouvement est même dactylique dans ce vers :
Succhi amariingannàto intanto et béve.
Mais qu importe à la langue italienne? pourvu que levers compte ses onze syllabes, et qu'une thesis forte se trouve sur la sixième en dehors de la ihesis de la rime, tout est pour le mieux :
Cosa hella e mortdl , passa e non dura.
Pétrarque parait même avoir ôté tout aocord entre les accents et les ihesis dans ce vers :
Nemico naiuralmenie di pace.
Les langues méridionales ont hérité de leurs ainées, les langues classiques , cette grande préoccupation de la partie matérielle de leurs mots ; car, la quantité détruite , restait toujours pour régler le vers le nombre des syllabes qui toutes avaient leur valeur, qui toutes voulaient être prononcées clairement^ distinctement. Elles étaient toutes également nécessaires à Fintelligence du mot, dont la valeur logique ne s'était pas encore, comme dans les langues du nord, retirée dans une seule syllabe, la syllabe radicale. Le second rôle dans la facture du vers, qui consiste à diversifier, h varier son cadre fixe et immobile, est réservé à Vaccent. L'accent doit être d'autant plus mobile, que le nombre des syllabes est immuable. Dans de pareilles circonstances une coïncidence perpétuelle des thesis et des accents aurait fatigué l'oreille par sa monotonie.
Considérations sur la versification française, Thesis et accent.
§ 1 01 • Ce que nous venons de prouver pour l'italien est a plus forte raison applicable au français, dont l'accentuation est plus faible encore. Dans son vers alexandrin ^ dont le mouvement est ïambique , on trouve des trochées^ des anapestes, des dactyles même, variations toutes métriques, amenées par la place mobile des accents qui précèdent l'accent fixe de l'hémistiche, et l'accent de la rime. Le nombre de ces accents varie ; il y en a au moins un; et alors le mouvement de Thémisticfae est ^napestique, par exemple :
Ces uâvïrés vivants, dont la vapeur estl'âme. (Lamartine.)
Mais, dès qu'il y a plus de deux syllabes faibles qui
se suivent, on est amené forcément à reconnaître un second accent mobile plus- faible avant l'accent fixe de l'hémistiche ; par exemple :
Je chinte ce herôs qui régna sur la France.
Dans la première moitié du vers, l'oreille est frappée d'abord de deux accents principaux , chante tX. herôs; mais, entre les deux, il y en a évidemment un troisième plus eff'acé sur ce; car ce mot a un son relativement plus fort que la dernière syllabe de chante, et que la première de héros • De même dans ce vers :
Gieiix, écoulez ma voix , terre, prête l'oreflle,
on trouve entre deux et voix l'accent plus faible, écoutez; entre terre et oreille, l'accent prête.
Si nous parlons, dans le vers alexandrin, d'anapestes et de dactyles, il va sans dire qu'il ne s'agit ni du véritable anapeste, ni du véritable dactyle, mais de l'anapeste et du dactyle métriques avec le rhythme de l'ïambe. C'est ainsi que dans ce vers de Pope :
Dïe Ôfa rose in aromatic pain y
les deux premières syllabes sont considérées par nous comme un ïambe rhythmique(-v), quoiqu'elles figurent un trochée métrique (-u). Si l'on pouvait comparer ces anapestes, ces dactyles français à des dactyles et anapestes grecs pour la durée, ou à des dactyles et anapestes allemands pour la force, on dirait peut-être qu'ils sont plus étendus que ceux-là, moins énergiques , mais plus massifs que ceux-ci. Voici comment ; si l'on peut identifier l'hémistiche de l'alexandrin avec une tripodie ïambique (v-u-u-), il faut admettre qu'il puisse contenir neuf temps; et comme la tripodie ïambique peut être remplacée par une dipodie anapestique (ces nàvlrës vivants) f celle^^ci équivaudra à neuf temps> quoique au fond elle n'en renferme que huit (ûu-uv-). Il s'ensuit
que les rapports de longue et de brève, ou plutôt de syllabe forte et de syllabe faible, ne sont pas comme 2:1 , mais, dans notre cas spécial, au moins comme 2;1 ^, ou bien comme -^^ : ^-Cav prétendre que toutes les syllabes ont la même mesure, c'est nier toute diffë* rence entre les syllabes fortes et les syllabes faibles, ce qui est absurde ; soutenir qu'en matière de versification les syllabes fortes et les syllabes faibles répondent exactement aux longues et brèves des anciens, et constituent le rhythme h elles seules, c'est soutenir en même temps que le nombre de syllabes d'un vers n'a pas besoin d'être fixé d'une manière absolue, ce qui parait également inadmissible. Nous venons de toucher le point diflficlle delà versification française; nous y reviendrons tout h l'heure.
Pour concilier la (hesis avec l'accent grammatical, il faut savoir bien dire les vers, c'est-à-dire ne pas trop insister sur les accents mobiles et faire ressortir avec discrétion les syllabes faibles qui sont frappées par la thesis^ Dans ce vers de Béranger, dont le mouvement
ïambique est manifeste :
Vous vieillirez, ô ma belle maîtresse,
il faudra glisser rapidement sur la première de belle ^ et faire entendre un peu plus qu'à l'ordinaire Ve muet qui forme la seconde. C'est ainsi que rhythme et mètre seront saufs tous deux
Ce trochée (par exemple belle) ^ qui sert de pied de supplément, est surtout d'un effet charmant lorsqu'il forme les deux premières syllabes d'un mot trisyllabique; de cette nature sont la plupart des futurs: chercheront , jaillira y etc. La ihesis donne à ces formes une valeur presque opposée à celle qu'elles auraient en prose. La syllabe au milieu, la plus faible, se relève un peu; la troisième syllabe, qui a l'accent grammatical.
devient brève; la première seule reste longue, mais d'une longueur pour ainsi dire contenue ou déprimée , parce que la voix glisse sur elle y pour se reporter sur la brève qui suit. Ces mots deviennent ainsi des dactyles avec la thesis sur la première brève. Ajoutons quelques exemples :
Lorsque les yeux chercheront sous vos rides.
(Béranger.)
Et dans le même poëme :
Objet chéri , quand in<5n renom futile De tés vieux ans charmera les douleurs.
On sent que la première de charmera doit être prononcée d'autant plus légèrement, que la voix vient de tomber avec énergie sur ans. Il en est de même dans Lamartine :
L'écume à coups pressés jaillira sons la rame , La fumée en courant léchera ton ciel bleu , etc.
(Marseillaise de la Paix,)
Peut-on y eu français , imiter les mètres des anciens et faire des vers
blancs?
§ 102. Je sais qu'il y a bien des littérateurs qui estiment peu de pareilles recherches. Suivant eux, la poésie française n'a ni quantité, ni accent, ni thesis^ et, quoiqu'ils n'aillent pas jusqu'à déclarer qu'elle est entièrement dépourvue de rhy thme, le nombre des syllabes est, à leurs yeux, le seul point important de la versification. Cette assertion superficielle a été combattue énergiquement par Scoppa etMablin. Ils ont reconnu que la quantité proprement dite, qui avait été tout dans les langues anciennes, n'était ^r^^^u^ plus rien dans le vers français. Mais ils ont soutenu que celui-ci reposait surtout sur l'accentuation, sur une succession de syllabes fortes et de syllabes faibles. Ils ont été même plus
loin : ils ont avancé que la langue française se prêtait
auiai bien qoe toute autre langue moderne» à rîmitation des mètres anciens; qu'on pouvait y faire des vers blancs, et que si cela ne s'était pas fait encore, il fallait s'enprendreëvidemment, soitàrinintelKgence des poètes, soit à leur paresse, qui reculait devant quelques difficultés à vaincre. J'avoue que ces deux opinions me paraissent également entachées d'exagération; il m'est difficile de croire que tout un peuple, qui possède autant qu'un autre le sentiment du beau, se soit trœnpé pendant des siècles sur le génie de sa langue; et s'il m'était permis de porter un jugement sur de telles autorités, je dirais que Scoppa et Mablin ont voulu fonder une théorie, sans s'occuper de la pratique, et que leurs adversaires n'ont vu que la pratique, sans rechercher la théorie.
On n'a pas osé revendiquer, pour la poésie française, la strophe grecque, telle que nous la trouvons dans les odes de Pindare ou dans les chœurs des tragiques; on a soulenu seulement qu'à l'aide des temps forts et des temps faibles, on pouvait y former des anapestes, des dactyles, et faire des poèmes composés de ces mètres. Que cela soit vrai au fond, nous ne le nierons pas; ce que nous nions, c'est que la langue et la poésie aient pu y gagner. En effet, le vers :
Je te sufs , fugitive espérance,
a une allure anapestique, et cet autre vers :
Quand le plaisir à grands coups m'abreuvant,
parait être un tétramètre dactylique.
Il est incontestable aœsi qu'on pourrait faire sur ces modèles autant de vers rimes qu'on voudrait, à la condition cependant de conserver toujours le même nombre de syllabes, c'est-à-dire de ne pas admettre la pemkutaùon de l'anapeste avec le spondée ou le proce-
leusmatique (vuuu). Mais ces vers n« seraient-ils pas trojt unîfai*mesy trop monotones^ trop sautillants? Seraient* ils préférables à ceux où la thesis et laccèiit sont en lutté et s'équilibrent , tout en variant le rhytlime? Maiâ un serupule bien plus grtsive encore m'arrête. Qu'on fasse lire de tels vers a nn Alietâantl, e^ côlifor* méttient au génie de sa propt^ langue, il appuiera sur les îhesisy en glissant rapidement sur les arsis, dont il obseurcirait ainsi un peu le son^eidont le grand nombre sera suffisamment baianeé par la force des ihesis. Ce n'est pas ainsi que lira le Français; chaque mot , chaque son pour lui a sa valeur : il prononcera avee une clarté distincte et presq«ie égale toutes les syllabes; et^ malgré son mètre anapestique , le pi^emier vers sera à ses yeux un vers de neuf syllabes à marche trochaïque; mfâtgré son mètre dactylique, le secûnd un vers îambk|Ue dediit. C'est qu'en français la syllabe forte n'est pas âs^ez forte, la syllabe faible n'est pas assea iaible pour que des dactyles > des anapestes deviennent possibles. Car ces mètres ei^igent que la syllabe forte soit égale à deux syllabes faibles au moins, et la syllabe fdrte n'a pas cette yateur en français. Le pea|de^ dans ses poésies simples et naïves, se permet, il est vrai, de considétier comme monosyllabes àeê mots oomme voitô (i}'là), Comment (é'nti^i)iet dans le discours familier, la seconde syllabe de père^ mère , frète ^ est entièrement muette. Mais datis la poésie élevée^ elle compte presque autant que la syllabe forte , parce que , si celleci valait h doublé, il serait possible de remplacer l'ïambe ôu le trocfhéd par troià brève» f et lo vers , au lieu d'éfre Raê par le nombre des syllabes, l'aurait tonjours été pat' raccentuatlon. La faiblesse relative de la syllabe forte, là force de résistance de la syllabe faible sont donc les véritables raisons pour lesquelles la langue a repoussé la versification du nord, et a renoncé à imi-
1er des mètres trop oomplîqoés pour elle. Elle a dà se oooteotcr, dans le %en, de Tiainlie et da trochée , d'an mooTeiiieot asoeodaDt et d*iui moaTement descendant dans leur expression la plus simple. En effet, cxmuneut poorrais-je m'acoommoder d'an dactyle coouie cdai* ci : iërre, owmé-UÀ f oa : plaiûr, à grands coups % où les mots omre et grands doÎTCiit frire des brèves? Telle» en effet , est i'incertitade de la prosodie française , qa'il n* j a peat-étre pas de syllabe forte qoi , dans an cas donné , ne paisse devenir faible , pas de syllabe faible qui ne paisse devenir forte.
Il y a sartoat bon nombre de mots polysyllabiques, comme espérance, entretien ^ etc., dont la prosodie est très*vagae. Dans ces mots , tontes les syllabes cpii précèdent la syllabe accentuée peuvent être considérées conune brèves; car la voix, qui tend vers la fin, ne s'arrête sensiblement sur aucune; espérance sera ainsi un pean teriius (w — u), et entretien (vu — ) un anapeste. Mais dès qu'ils entrent dans le vers et qu'ils sont mesurés par la thesis , il n'y a plus que la syllabe qui précède ou qui suit immédiatement la syllabe accentuée, qui soit nécessairement brève; alors éniretiin peut recevoir deux accents 9 ainsi îj^l espérance, et le premier devenir un crétique, le second un ditrochée» Il s'ensuit nécessairement qu'autant de fois le mot renfermera deux syllabes , autant d'accents il pourra recevoir. Désolation n'a pas deux accents, comme parait le croire M. Quicherat) mais trois ; epowantàblemént de même; Incompatibilité peut eu avoir quatre. Il n'y a donc pas de mot français qui puisse fournir un spondée , ce pied de supplément si nécessaire dans la facture des ver$ anapestiques et dactyliqnes. Pour en créer, il faut choisir des noms, substantiÊ» ou adjectifs, monosyllabiques
' Quicheraty Traité de versif,^ p. 389.
qui sulyent d'autres noms monosyllabiques ou polysyllabiques accentues sur la dernière. S'ils ont Taccent sur la pénultième y il faut, en outre ^ que le monosyllabe qui suit commence par une voyelle; cela serait une petite diffîculté de plus si l'on persistait à vouloir imiter les mètres anciens.
Mais il reste un dernier refuge aux amateurs de la versification accentuée. Il y a dans la langue française un certain nombre de mots d'une valeur intrinsèque très-faible, tels que la plupart des pronoms et des particules ; me , te, le, se, ne, de, mais, car, etc. Ces mots^ diront-ils peut-être, ne peuvent être envisagés comme équivalant à plus de la moitié d'une syllabe forte, la voix ne saurait s'y arrêter, et en les ménageant bien, nous arriverions enfin, par leur aide, à faire des anapestes et des dactyles. Je ne sais si cette objection serait juste, je ne sais surtout, le fût-elle, si la monotonie du rhythme pourrait être évitée dans ces vers singuliers; mais, en tout cas, il paraîtrait oiseux d'y répondre. Le simple bon sens répondrait pour nous.
L'abbé d'Olivet a voulu fonder le vers français sur la quantité prosodique des mots, sans tenir compte de l'accent, et il a échoué. Car il n'avait pas compris que la quantité n'existe plus en français que comme barrière, comme limite de l'accent. MM. Scoppa et Mablin signalèrent la grave erreur de leur prédécesseur ; mais ils oublièi^nt d'examiner la nature de la syllabe forte comme arsis. et de la syllabe faible comme thesis, ou plutôt ils ne virent pas que la prosodie française , déjà si incertaine, le devenait encore davantage par l'intervention de la thesis. En effet, nulle part cet oubli de la thesis n'était plus excusable qu'en français. Les langues anciennes, dont le vers était fondé sur des valeurs prosodiques , sentaient facilement l'action de la thesis chaque fois qu'elles opposaient deux brèves in thesi à une
longue in arsi , ou qu'il était be^Q d'allonger une syllabe nuturellement brève ^ ou d'abréger une longue. Puis la nature de b ihesisy sa manière de se rététf^r diflférail encore essentiellement de celle ^e l'aoï^eni et de ta quantité. Dans les langues du. nord , en allemiand» par exemple y où règne une accentuation énergique , les effets de la thesis ne pouvaient échapper à personne^ lorsqu'elle se trouvait en (^position avec cette accentuation. En français^ où la quantité 9k pi^eçque disparu, et où cependant l'acoent est i^sté relatîyement faible , cette lutte ne fut pas sentie. Un Anglais ou un Allemand qui lisent pour k première foif un poète fran^is doivent être choqués , je crois, et non sana quelque raison, de voir, par exemple , auecéder à ees vers , doinA le rhythmeest évidemment troohaïque :
Que ne suïs-j^ le z^plkîrè Qui râfraîcbjft ses àppis?
ces deux autres vers, qui ne ressemblent aux précédents que par le nombre des syllabes , et où le rhy tbme , sans aucun motif imaginable , est entièrement changé :
L'aîr que sa bouché réspïr^ , (létramètre dactyl.)
La fleur qui naît sous ses pas ? (deux ïain)!>es avec un anapeste.)
C'est qu'ici on n'a pas tenu comipte de la th^sis métri^ que. Elle est, au contraire, le seul inoye^ 4$ i:eQQn'^ naître et de lire comme hexamètres ces vers du célèbre Turgot (l^ldoa), où l'aocentuatio^ gçapimatii^jte e$t entièrement sacrifiée :
Déjà Didén , la superbe Dîdon brâlè en sècrét. S6xï cœur Nourrit le poison lent qui la consume et court; d^ veine en yeipe ^ L'ïnddmptâbLe valedar, l'orieine lUûstre , la beavLléy L'air, le regard , la deu^^r^biç , la voix du héros qui l'a charmée.
La vraie , la bonne poésie se tiendi^a également éloignée des deux exti'émes. Comment, en effet, pourrait-on faire des sqtb hexamètirea en français? Le
dernier pied (_^u) serait nëcessairement un mot qui se terminerait par un e muet, comme aimable , prêtre ^ ce qui deviendrait très-^monotone dans une stiite de plusieurs hexamètres. Aussi ^ ceux de Turgot pèchent-* ils surtout par la finale; car charmée^ beauté^ son coeur, en peine sont des pieds ïambiques, puisque Faccentest sur la dernière syllabe. On pourrait , au besoin, tolérer des spondées comme origine îllustre, mais où prendre les dactyles et les trochées qui doivent commencer levers? Pour y suppléer^ il fau4 encore avoir recours à des mots comme prêtre, noble , qui ont l'accent SU4' la pénultième , ou à des mono&^llabe» à forte valeur intrinsèque, comme : roi^ grand. Pair. Car déjà nourrit, Vïndomptàble sont des trochées et des dactyles plus que suspects. Qui ne voit que cette circonstance complique encore davanitage la difficulté d'imiter les hexamètres des ancien»? En tout cas, si elle était possible, cette imitation^ nous le répétons, deviendrait bien fade et bien monotone»
Les langues espagnole et italienne fournissent des exemples, d'essais semblables, et égaleitiefnt malheureux. Seulement l'italien, qui grâce au contrasta du radical et des désiinences^ a fini pai: avoir uitie accentuation un peu plus prononcée ,. est capable de faire des vers ïombîcpies- de cinq pieds dans le gieure de ceux dont SbaJkspeare s'est servi dans ses drai&es. Ces vers^ dont lestragédies d'Alfieri offrent le modèle^ sont assez durs, et ne paraissent être devenus possibles, qu'à force de synizèses violentes. Ils sont en outre fort irréguliers et se rapprochent beaucoup de la prose. Ce qui leur donne un certain rhythme, c'est qu'ils se terminent assez ré* gulièrement en u — y ou même -^v — u ; par exemple :
S Otto si dôlce mdëstôso âspëttÔ
CredérÔ qaé nemica anima àlbêrghi
Tu di pieiàde , etc. ( Aiïierj, Filippc)
Ceci ne rappelle-t-il pas le slùka sanscrit au mouvement si irréguiier y dont les deux derniers pieds seulement devaient être des ïambes ? Et ne pourrait-on pas dire que la poésie finit, comme elle a commencé, par le vague du rhythme ?
Du mouvement ascendant et du mouvement descendant du rbylhnie
français.
§ 103. De ce que la langue française ne peut avoir de vrais anapestes et de vrais dactyles, nous avons conclu , qu'elle ne devait connaître qu'un mouvement ascendant et un mouvement descendant assez vagues Tun et l'autre. Refuser au vers toute espèce d'ïambes et de trochées, c'est-à-dire toute espèce de mètre, ce seraif effacer non-seulement touteaccentuation, maisdétruire encore tout rhythme , toute poésie. Mais comment reconnaître la nature du mètre, comment savoir, si le vers est composé d'ïambes ou de trochées? Allons du connu à l'inconnu. Dans chaque vers il nous est donné le nombre des syllabes, plus la rime, c'est-à-dire la syllabe dans laquelle l'accent grammatical et la thesis métrique concordent nécessairement. Voici maintenant notre raisonnement : comme la thesis ïambique tombe toujours sur une syllabe de nombre pair , que la dernière thesis du vers doit toujours coïncider avec l'accent grammatical , et que celui-ci atteint toujours la dernière syllabe des mots, ou l'avant-dernière , s'ils se tenninent par un ^muet, les vers qui renferment un nombre de syllabes pair, ont un mouvement ïambique. Le mouvement trochaïque prédominera au contraire dans les vers qui renferment un nombre de syllabes impair, c'est-à dire dans les vers de neuf, de sept et de cinq syllabes , du reste bien moins en usage que les vers à mouvement ïambique, plus conformes au génie de
la langue française. Choisissons pour exempte* un ven de neuf pieds :
Belle Irfg , malgré votre courroux.
labe qui précède immëdisitemetit les accents fixes. La thesis, pour rétablir le rhythme, est alors forcée de supprimer entièrement Taccent mobile pour relever fortement quelque syllabe faible qui n'a pas d'accent; ce qui est du plus mauvais effet , par exempte :
Âînsî que la naissance, ils ont les éspriu hàs, (Corn.)
OU bien
Môl^r mon sang aux pleurs de mon malheûre<£x fils. (Rac.)
OU encore
Je suis Romaine , hélas ! puisque mou époux l'est.
De même dans le premier hémistiche :
Un fat quelquc/bi^ ouvre , un avis important. (Boil.) Grands mots que Vtàdon croit , des tei*mes de chimie. (Boil.)
Il ne faut pas non plus que quatre ou cinq syllabes, faibles et dépourrties d'accents, se suivent; car la thesis, dans Tîntérét du rhytkrae, au lieu d'équilibrer l'accent f doit en tenir lieu et donner à une ou deux de ces syllabes une valeur qu'elles n'ont pas par elles-mêmes, par exemple :
Ce que je vais vous être , et c^que je vous suis. Vous le mieux révéler, qu'il né me lé révèle.
Ces deux fautes, dont l'une consiste à trop accumuler les brèves et l'autre à ne pas éviter des accents qui s'eiytrechoquent immédiatement avant les rimes, se trouvent réunies dans ce vers de Béranger :
Vous vieillirez , et je ne serai plus.
La tke^is, pour maintenir le vers, est forcée dfappuyer fortement sur la première syllabe de serai en effaçant la seconde.
Le vers devient trop faible aussi quand il renferme des mots qui ont quatre syllabes ou plus. Ces mots.
nous trouvons le nombi^ voulu de syllabes et d'accents ; mais ceux-ci frappent des mots tellement dépourvus de valeur intrinsèque, que le vers tombe pour ainsi dire de faiblesse.
La versification des langues du nord.
Prosodie,
§ 1 05. Le vague du rhy thme semble être le partage de toute poésie moderne; nous le rencontrons aussi dans les langues du nord, dans Tallemand et dans Tanglais. Cependant, comme dans ces langues l'accent marque toujours la place de Tidée principale, le rhythme peut se dessiner d'une manière plus ferme, et l'action de la thesis devient moins nécessaire. Les vers offrent une suite régulière de syllabes logiques, d'après l'expression de M. Becker. Mais comme c'est la valeur de l'idée qui détermine l'accent, et que cette valeur dépend souvent de la pensée de celui qui l'exprime et de la place qu'elle occupe dans le vers, il ne saurait y avoir la même précision dans les vers allemands que dans les vers grecs ou latins. Ainsi tous les pronoms, verbes auxiliaires, conjonctions, certaines terminaisons qui contiennent une racine dont le sens est encore sensible (schaft, thurriy haft, bar, sam, etc.)^ peuvent être longues ou brèves, suivant le besoin du rhythme, et suivant qu'ils sont entourés de longues plus fortes qui les rejettent dans l'ombre, ou de véritables brèves qui les font paraître longues'. Les conjonctions et prépositions bisyllabiques même peuvent devenir quelquefois pyrrhiques :
Wer (vàgt es, Rittersmànn Ôdêr Knafyp, (Schiller.)
* Hejse , Deutsche Grammatik , p. 320 sqq. — On peut dire aussi que toutes les conjonctions sont longues comparées à la conjonction dass (que) , comme le sont tous les pronoms comparés au pronom personnel neutre es.
Les^ prépositions : ûber^ hinter, unier, wider, qui, lorsqu'elles gardent, en composition avec des verbes, leur sens local, ont Tacceut tonique principal, reçoivent un accent subordonné dès qu'elles prennent un sens plus vague et plus métaphorique, en se réunissant au verbe plus étroitement. Il en résulte, pour la prosodie, que des formes telles que hinterhracht ^ ûberseizt, unier^ îiahm, peuvent servir à la fois de crétiques {--o-) et d'anapestes (uu-). L'allemand, moyennant des accents toniques et des accents secondaires qui se trouvent souvent côte à côte dans le même mot, a voulu et a pu, jusqu'à un certain point, reproduire dans le même mot l'ancien spondée : strc^are^ làngsàmer. Mais à y regarder de plus près, ces formes ne sauraient être comparées à almoçj avtrcnpoçy mots dont la thesiSf si faible chez les anciens, ne change ni la quantité ni l'accent. Il n'en est pas de même des mots allemands : en prose^ il n'y a qu'une syllabe vraiment longue dans les mots sirqfbàre, lângsùmer, la première, qui contient l'idée principale; qu'une syllabe vraiment brève, la dernière; celle du milieu n'est, à proprement dire, ni longue ni brève, ou plutôt, elle est plus brève que la première et plus longue que la seconde, et il en résulte qu'on peut s'en servir au même titre pour remplir la place d'une longue ou d'une brève. Si le rhythme nous force de la considérer comme longue, nous affaiblirons, bon gré mal gré, en partie l'accent de la première syllabe pour renforcer la seconde. Il n'y a donc pas de mots spondées proprements dits en allemand; mais, qui pis est, il n'y a pas même de mots anapestes. £n effet, comme, dans la construction allemande, le verbe doit suivre immédiatement le premier membre de la phrase, de même Faccent, c'est-à-dire la syllabe accentuée, ne peut se faire précéder que d'une brève, c'est-à-dire que d'une sjllabe non accentuée. La langue allemande aime le
rhjthme irochaïque el dactyliqiie. Ësl<^oe une propriété inslinciife de cette langue, est-ce besoin de clarté? Nous ne le déciderons pas ; mais le fait est d'autant plus constant, qu'on ne saurait expliquer autrement pourquoi les verbes composés avec des préfixes et des prépositions inséparables, de même que les verbes d'origine étrangère en iren (par exemple : reglrëh) , ne peuvent prendre l'augment ge au participe.
Hexamètres allemands et hexamètres grecs et latins.
§ 1 06. Maintenant on comprendra aisément la grande infériorité des heicamètres allemands comparés à leurs modèles grecs et latins. Ces derniers sont composés de mots qui représentent les valeurs prosodiques les plus variées, qui s'enchaînent et s'entrelacent harmonieusement, tandis que ces vers en allemand se forment pour la plupart de dactyles, quelquefois d'ïambes, de trochées, auxquels, pour former un dactyle, s'ajoute un atofioti»
Que Ton compare :
Nenne den \ Mann mir, o | Muse , den \ Ustigen , | welcker so \ vielfach Irre^ umher tuiçhdem er die \ heiligé \ Troja zerstôret ,
et
Le second hexamètre grec ne présente pas un seul mot dactylique, et ce contraste de mots ïambiques et anapestiques, qui concourent à former un vers dactylique en rehausse la beauté. Un autre contraste qui ajoutait au charme de cette belle poésie des anciens, est cehii de la quantité prosodique et de l'accentuation. Ce sont comme des ressorts, dont la tension produit cet heureux équilibre auquel l'hexamètre des anciens devait le caractère de dignité et de grandeur qui le distinguait; c'est l'ab-
seoce de ces conlrastes qui donne au notre une marche brisée et sautillante. Mais nous ne sommes pas encore au bout de la critique. La langue allemande abonde en mots formant des trochées ou des crétiques, pour les-* quels il est souvent difficile de trouver des synonymes et des équivalents. Il faut donc les faii^ entrer tant bien que mal dans Phexamètre. Grâce au vague du rhythme, qui ne regarde que l'ensemble , Yoss a souvent réussi à donner le change sur ces dactyles de mauvais aloi :
Eïnës MârmÔrs Schwere mit grosser Gewalt forthehend Aiigêstrengt arbeiiet er, elc. *.
Il ne faut pas considérer ces brèves comme longues par position ; car l'accumulation des consonnes n'a pas d'ordinaire celte influence dans les langues modernes. II faut plutôt arrêter la voix un instant, après avoir prononcé la brève. En faisant une pause de la durée d'un huitième de mesure (demi-soupir), le rhythme se rétablira^. U y a une inanité d'hexamètres allemands qui pour être complets auraient besoin de placer quelque brève, quelque atonon dans les interstices du rhythme , par exemple :
Jcdè Wîésê sprosste von B lumen m du/tenden Grûnden Fëstlïch hëitèr glànzte der Himmel undfaMg die Erde ^.
( Goethe , Reineke Fuchs, )
Ces vers tout défectueux qu'ils sont nous montrent clairement la différence entre le vers ancien et le vers moderne des peuples du nord. Dans Tun et dans l'autre les ihesis sont à la même place ; mais si dans le pre-
' u Roulant d'une main puissante le poids d'un bloc de marbre, etc.» * Aussi le trochée est-il surtout permis lorsqu'il se compose de
deux mots différents.
^ « Chaque prairie était émaillée de fleurs qui exhalaient de doux
parfums; le ciel était d'un azur sans nuages ; la terre brillait de ses
plus vives couleurs. »>
mîeries valeurs prosodiques prédominent , et produisent la thesisy dans le second ce sont au contraire les thesis, les accents, qui produisent jusqu'à un certain point les valeurs prosodiques, c'est-à-dire, que la force et la faiblesse des syllabes sont quelque chose de relatif: un trochée prononcé avec une certaine énergie, dont la première sylhbe équivaudrait à une longue plus un tiers , et dont la seconde au lieu de représenter la moitié d'une longue en contiendrait les deux tiers, pourrait remplacer au besoin un dactyle (l^o) où longue et brèves garderaient leur rapport ordinaire (2 : 1 ) ; car tous les deux, dactyle et trochée, ont maintenant la même durée (quatre temps ou morœ). L'hexamètre des Russes est fondé tout entier sur ce système; il admet le trochée à tous les pieds, excepté au cinquième.
On a entrepris de traduire en vers allemands jusqu'aux chœurs des tragiques, et même jusqu'aux odes de Pindare. Quoique cette langue soit plus apte qu'aucune auti^ langue moderne à accomplir cette tâche, pour comprendre la mesure on est trop souvent forcé de recourir à l'original , comme trop souvent aussi on est forcé d'y recourir pour saisir le sens de la traduction.
Quelques remarques sur raction de la thesis en allemand.
Malgré une assez grande fermeté de l'accentuation allemande, le trochée est permis dans le mètre ïambique, au commencement surtout, mais il est rare de le trouver aux pieds pairs, à moins qu'on n'attende d'une telle arrhythmie un effet particulier, par exemple :
Ein Todeshauch , wie aus des Nordpol^s Gegend Durchfrôsielt ailes Land , Schaûêrerregend^ *
(Dingelstaedl.)
* H Une baleine sépulcrale , partie des régions du pôle arctique , glace le pays et donne le frisson. ^>
Ce qui contribue beaucoup à rendre la prosodie flottante /c'est que Taccentuation moderne ressemble ellemême à une thesis , et qu'il est impossible , lorsqu'une syllabe accentuée est suivie de deux autres qui ne le soient pas y que la seconde n'ait pas un peu plus de force que la première. Ceci a lieu dans des vers dactyliques (voy. p. 37)^ à plus forte raison dans des vers ïambiqu^s comme ceux-ci :
Schilt einer Schwester reine Himmelsfrtude Nicht unbesonnenép strafbare Lust^ (GôUie)^
on
Dama, . . sie niehi ikr Lêben Zu schwtreiém Ùeschick und Leiden frisu^ (GotK«)^
OU
Der Koenig sperrt die BrOcken und die Strassen Und sprieht : xUr Zehenié ist mein ' (Scbilier).
Mais il faut toujours avoir soin de dissi^xuler une thesis si faible par la force et l'énergie de celjies qui Tentourent *•
^ M Ne donne pas à la joie céleste et pure d'une sœur le nom d'un désir insensé et coupable. »
* u Afin qu'un sort plu^ dur et des soufiPrances plus cruelles ne soient pas réservés à une existence inutilement prolongée. »
' « Le roi ferme les routes et les ponts, et dit : I^a dîme est à moi. »
^ Le besoin d'un rhythme cadencé , où Vanis et les thesif soient dans un rapport harmonieux , fait souvent que l'ordre logique des idées est renversé par l'accent dans. les mots composés. On ficcentue régulièrement : ûnglûcklicher (malheureux) sur la qu^tÂ^me , mais l'accentuation : unglâcklic/ier (sur l'ajatépénultième ) ne serait pas fausse. La longueur du mot et le rapprochement des deux accents (l'accent principal est sur un, l'accent secondaire sur gliUk) ren* dent sa prosodie une peu incertaine , quoique celle de : ûnglOcklich, où il y a une syllabe de moins , ne le soit pas. La langue est heureuse de pouvoir accentuer sur rantépcnultième allmâc/tiiger {{oui-
RÉSUMÉ
§ 1 07. En général^ la langue allemande, quoique moins rigoureuse dans sa prosodie que les langues anciennes. Test beaucoup dans les vers blancs. Elle se relâche de sa sévérité dans les vers rimes, parce que la rime, dernière et forte thesis, rétablit l'équilibre troublé par la disconvenance des ihesis avec l'accentuation. Le nombre des syllabes la préoccupe moins que le nombre et l'énergie des accents, qui impriment une marche régulière au mètre; et on peut dire que c'est là ce qui constitue le contraste des langues teutoniques et des langues méridionales. Dans celles-ci, le nombre des syllabes et la rime étaient les éléments immuables, l'accent l'élément variable; dans celles-là, c'est le nombre des accents et des thesis qui fait le fond du vers; les syllabes non accentuées et les arsis ne sont pas fixées d'une manière absolue. On n'a qu a compter les syllabes des vers dans la première strophe des ballades der Taucher (le plongeur) et die Bûrgschaft (la caution), pour se convaincre que ce nombre est souvent inégal. Le vers :
TVer wâgt es Rittersmànn oder Knàpp * ,
puissant), sous prétexte que ail, quoique dernier déterminant, n'ajoute pas une idée assez essentielle au mot. Mais dans Dreieinig-' ^ciV (trînité) , Hadshofmeister {IniendaniX de la maison), Taccentuation logique a entièrement succombé devant les exigences du rhjthme. En effet, en Hôfmeister ( intendant)^ c*est Hof qui a l'accent principal ; la syllabe meist, l'accent secondaire ; er (désinence) n'a pas d'accent. Mais dans Hadshofmeister, comme il serait difficile à la voix de descendre graduellement sur trois syllabes , l'accent de //q/'est sacrifié , et celui de tneisler se relève, de sorte que le mot devient presque un ditrochée.
■ M Qui l'ose , chevalier ou page? »
a neuf syllabes; le vers qui lui répond :
Einen gôldenen Bêcher wérf ich hinâb ',
en a onze.
Cette prédominance des ihesis ou accents dans le vers allemand y et le rôle relativement subordonné qu^y jouent les ctrsis, se retrouvent déjà dans l'ancienne poésie Scandinave 9 dont le mètre favori est \t fornjrrdalag , qui contient quatre syllabes fortes et un nombre indé-^ fini iVarsis^'n
Versification anglaise,
§ 1 08. La langue anglaise diffère peu dans sa prosodie de la langue allemande , si ce n'est qu'ayant perdu ses désinences, elle est bien plus inhabile que celle-ci à exprimer les mètres compliqués des anciens. A cause du grand nombre de ses monosyllabes qui remplissent quelquefois des vers entiers, on est souvent forcé d'asseoir le rhylhme sur des thesis oratoires; car tout monosyllabe renfermant une idée, il ne s'agit plus que de ranger ces idées suivant leur plus ou moins d'impor-^tance. 11 peut alors arriver que les mêmes mots^ changeant d'importance dans deux vers consécutifs, prennent aussitôt une valeur prosodique différente. Citon$ un exemple de Shakespeare ;
yi cômfért Tliât âllbûl wé ënjoy';for hôw cân wc Alas , how cân wç for our countrypray,
{^CorioL, act. V, se. m.)
Du reste, le nombre des mots qui sont longs ou brefs,
* « J'y jette «ne coupe d'or. »
* Bergnianu, Poèmes islandais. Introduction, p. 122 sqq.
ad libitum y étant de même qa'en allemand^ très-gratid, le vers y présente un ensemble encore plus yague que la thesis seule peut arrondir et équilibrer :
Consider fariher , That when he speaks noi like a citizen, — But as I say, such as becomes a solditer. —
Les mots thatf when 6t he ^ qui sont ici mesurés comme formant un amphibraque ayant tous la même valeur intrinsèque , et par conséquent la même valeur prosodique, auraient pu être considérés aussi bien comme un dactyle (->w) ou comme un anapeste (wu -) ou même comme un crétique (-u-). La même remarque est applicable aux mots : but as /. Il est inutile d\ijouter d'autres exemples; chaque page des poètes anglais en offre un nombre considérable.
€ONCLUSiON.
§ 109, Nous terminerons ici ce long examen. Dans l'organisme si opposé de nos idiomes et de ceux de l'antiquité, la thesis métrique nous parait un élément commun aux uns et aux autres; cela n'a rien qui doive étonner ; car elle n'est pas inhérente aux mots ; elle résulte de leur combinaison rhythmique, du besoin qu'ils éprouvent de mettre en harmonie leur valeur logique et invariable avec les exigences si variées de la versification. Les thesis changent dans les mots, dont elles affectent tantôt une syllabe, tantôt une autre; mais les accents et la valeur prosodique des syllabes restent les mêmes. Il y a toutefois cette différence entre la thesis des anciens et celle des modernes, que celle-là en lutte avec la quantité, qui donne aux mots et aux syllabes une valeur presque absolue, aune sphère d'action plus bornée, plus irestreiiTte , une influence moindre que celle-ci, à qui
le caractère vague de raccenlualion moderne, et l'inconstance qui en résulte dans la valeur relative des mots et des syllabes, laissent un rôle plus important dans là facture du vers.
Voici les propositiouB priaci pales qui ont été soutenues dans ce traité :
l** Dans les langues primitives, ce n'est pas Taccent, c'est la quantité qui domine.
2° La fermeté des valeurs prosodiques dans une langue est en raison inverse de la force de son accentuation.
3** L'accent se marquait originairement par une élévation musicale , et non par un effort de la voix.
4^ Le circonflexe n'est pas un accent primitif.
5^ La place de l'accent ne dépendait encore ni de la quantité, ni du nombre des sjUabes qui le séparaient de la fin du mot. L'accent était fixé par la place du dernier déterminant,
6® A côté du principe du dernier déterminant , grandit , mais lentement, à l'origine, le principe logique , qui^ au lieu d'appeler l'attention sur une partie du mot, en fait ressortir l'ensemble et en exprime l'unité par une accentuation qui s'éloigne des terminaisons pour se reporter autant que possible sur le radical.
7" C'est le besoin de détacher le mot de ceux qui le suivent, de le faire ressortir dans la phrase , qui a donné en grec , a la quantité de la dernière sjUabe, la puissance d'attirer l'accent.
8® Parmi les différents dialectes grecs^ c'est l'accentuation dorienne qui se rapproche le plus du tj^pe primitif, l'accentuation éolienne qui s'en éloigne le plus ; l'accentuation ionienne ou athénienne tient le milieu.
9® Le principe logique s'établit surtout dans les mots dont l'unité est la plus forte et la plus complète , c'est-à-dire dans les verbes ; ce principe soumet entièrement l'accent des] enclitiques ;. mais il a moins d'empire sur les substantifs^ et encore moins sur les (idjectifs.
10° L'accent de Ki langue grecque s'efforce souvent de franchir
une pénultième longue , tandis» que celui de la langue latine est fatalement attiré par elle.
11® L'enclise en général, et l'encllse grecque en particulier, forme la transition de l'accent syllabique à Taccent oratoire.
12* Les valeurs prosodiques des mots chez les anciens sont les mêmes en prose qu'en poésie : il n'y a pas jusqu'aux enclitiques qui, longues ou contenant une sjllabe longue , ne gardent leur quantité intacte.
13* Ija lutte entre l'accent , la quantité et la thesis donnait à la poésie des anciens un grand charme que ne saurait avoir notre poésie moderne , où ces principes se confondent plus souvent.
14® L'accentuation latine se rapproche déjà de l'accentuation moderne des langues du nord , parce qu'elle admet l'accent sur l'antépénultième , même si la dernière est longue : puis aussi parce que la thesis , dans certains cas , peut déplacer l'accent.
15* L'accent latin a déjà la puissance de déprimer un très-grand nombre de terminaisons et de les abréger : celles mêmes qui restent longues n'en sont pas moins brèves pour l'accent , puisqu'elles ne peuvent l'empêcher de remonter sur l'antépénultième , si la brièveté de la pénultième le permet.
16^ A l'époque où la langue latine commence à être une langue écrite, l'accent avait déjà tellement pris le dessus, que dans les poë'tes comiques, dont le langage se rapproche le plus du langage vulgaire, c'est tantôt l'accent , tantôt la quantité qui devient la règle du vers. Les particules et les mots qui ne renferment pas d'idée principale perdent toute valeur prosodique.
17® La langue latine garde cependant quelques traces d'une accentuation plus libre et plus ancienne : comme dans toutes les autres langues , le principe prosodique a été au commencement le principe prépondérant.
18® Dans la poésie primitive des Romains, dans le versus satarnius , la langue suit tantôt la loi de l'accent, tantôt et tout aussi fréquemment celle de la quantité : souvent aussi la t/ies/s peut seule établir un certain rhjthme dans ces essais encore informes.
19® Dans la décadence des anciens idiomes, ce sont surtout les syllabes accentuées du mot , les syllabes qui marquent proprement la pensée y qui se maintiennent.
20® Il s'ensuit que, dans cette transition du principe ancien de la quantité au principe moderne de l'accent, les langues les plus fortement accentuées seront celles qui subiront les altérations les moins sensibles.
21^ Uapocope sera plus fréqaente dans les langues du Nord , où Paccent s'attache au radical , et V aphérèse \e sctb davantage dans les langues méridionales , où l'accent se rapproche plus souvent de la fin du mot.
22° L'ordre des mots qui règne dans les langues anciennes est l'ordre naturel , c'est-à-dire l'ordre dans lequel les images des choses se présentent à l'esprit de l'homme.
23® Lorsque cet ordre voudra s'élever jusqu'à l'harmonie, jusqu'à ce rh jthme dont on trouve des traces jusque dans la prose même , il sera forcé d'avoir recours aux combinaisons prosodiques dont l'oreille des anciens était particulièrement frappée.
24® L'ordre des mots qui règne , ou qui tend de plus en plus à régner dans les langues modernes , est l'ordre que suit la pensée , la raison humaine a priori. C'est la marche de la science qui va du connu à l'inconnu , du plus simple au plus compliqué.
25® Les langues modernes joignent à une plus grande clarté dans renonciation de la pensée , la faculté de rendre par des effets vir^ tuels y c'est-à-dire par des effets d'accent, les effets matériels que produisent les langues anciennes par un ordre de mots plus libre. Car si le nombre oratoire domine dans les langues anciennes, l'accent oratoire domine dans les langues modernes.
26® La construction de la langue française est l'expression la plus logique de la pensée humaine.
27® Une analyse trop énergique et une accentuation trop forte poussent la langue anglaise forcément à une nouvelle synthèse, dont sa conjugaison et la construction de ses phrases fournissent des preuves manifestes.
28® La langue allemande parait , par son génie , tenir le milieu entre les langues anciennes et les langues modernes.
29® Dans les vers des anciens , l'élément prosodique prédomine : l'élément plus immatériel du rhylhme , qui devient le principe du vers moderne , lui est subordonné : la thesîs se confond en général avec la longue.
30® Dans les langues méridionales , le vers est constitué par un élément absolu et învariaUe , celui du nombre des syllabes ^ et par un élément variable , celui des accents : c'est la thesis qui s'efforce de concilier ces deux éléments avec les exigences du vers.
31® Dans ]es langues du nord, c'est le nombre des accents qui est l'élément absolu , invariable du vers , c'est le nombre des syllabes, c'est-à-dire des syllabes non accentuées y qui est l'élément variable.
32^ Ce qui empêchera toujours les langues méridionales et surtout la langue francise d'imiter aiirec avantage les mètres des anciens, c'est leur accent peu marqué , t'est*^-dire la faiblesse de leur temps fort , qui n'équivaut jamais à deux temps faibles,
33* L' histoire de F accentuation rtest autre chose que celle du principe logique qui, parti de bienfcûbUs commencements , finit par envahir toutes les formes, par se soumettre et tordre des mots et la versification de toutes les langues.
Vu el lu ,
A Paris , en Sorbonne , le 6 juin 1847> Par le doyen de la Faculté des Lettres de Paris ,
J.-Vict. LE CLERC.
^ PeniHs d'imprimer.
L'inspecteur général de l'Université , vSe^recteur de l'Académie de Paris ,
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